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RELIEF ET STRUCTURE DES HAUTES ALPES 
EN MAURIENNE ET TARENTAISE 


Après les Préalpes savoyardes de Cholley, après l’Oisans d’Al- 
lix et les deux volumes de Blache sur Chartreuse et Vercors, H. Onde 
a voulu nous donner la monographie géographique d’une région 
alpine!. Les circonstances l’ont amené à n’en publier que la géogra- 
phie physique ; on peut le regretter, d’après ce qu’il a laissé voir de ses 
recherches sur la géographie humaine?. Mais ce volume de géogra- 
phie physique est à la hauteur de ce qui a été fait de mieux Jus- 
qu'ici. Ce n’est pas seulement une bonne étude régionale ; ses dis- 
cussions des questions morphologiques particulièrement invitent à 
réfléchir sur les problèmes fondamentaux du relief des Hautes Alpes. 

S'il a paru utile d’instituer un pareil examen à propos du Mémoire 
de Staub, tentative hasardeuse, mais digne d’attention malgré ses 
faiblesses dues à une imagination débordante et à la connaissance 
parfois imparfaite d’un terrain trop vasteÿ, on peut juger opportun 
de le refaire à propos d’une étude poussée en profondeur sur un champ 
limité où tous les détails sont devenus familiers à l’auteur‘. Nous 
avons ici le modèle d’une enquête exhaustive dont les résultats sont 
d’ailleurs présentés avec une certaine élégance. A l'avenir on recourra 
avec profit à cet ouvrage pour être exactement renseigné, soit sur la 
tectonique, soit sur la morphologie, l’évolution des vallées et les 
formes des cimes, la glaciation quaternaire, les éboulements et les 


1. H. One, La Maur'enne et la Tarentaiïse, Étude de Géographie physiqre, Grenoble, 
1938, in-80, 622 p., 24 pl. 

2. H. OxnEe, Jachère climatique et servitudes agricoles en Haute-Maurienne (Annales 
de Géographie, XLVI, 1937, p. 369-373). 

3. Emm. pr MaARTowwE, Tectonique et évolution des vallées alpines (d’après R. 
Sraur, Grundrücge "und Probleme alpiner Morphologie) (Annales de Géographie, 
XLV, 1956, p. 337-345). 

4. La situation est, il est vrai, plus favorable ici que lors d'essais antérieurs, poussés 
d’ailleurs moins à fond : au lieu de la seule Carte d'État-Major à 1 : 80 000, les levés 
à 1 : 20 000 et les feuilles publiées à 1 : 50 000, image fidèle à laquelle n'échappe pas la 
moindre rupture de pente ; comme base géologique, une série de cartes à 1 : 50 000 et les 
mémoires ou monographies de RAGUIN, SCHOFLLEF, Roc, Giexoux, More, etc. 
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cônes de déjection, les variations des glaciers actuels, les tempéra- 
tures, les vents, les pluies et l’enneigement, le régime des eaux cou- 
rantes et leurs crues mêmes. 

C’est cependant la morphologie (occupant la moitié de ouvrage) 
qui est la partie la plus personnelle et à tous égards la plus impor- 
tante. 11 y faut signaler une innovation, la place faite à la morpho- 
métrie. C’est la première fois dans une thèse régionale qu’elle 
est ainsi à l’honneur!. L’attention sera pourtant surtout retenue 
par la manière dont est traité le problème fondamental de l’évolu- 
tion du relief dans ses rapports avec la structure ; problème beau- 
coup plus difficile dans la haute montagne à charriages que dans les 
Préalpes étudiées par Cholley et par Blache. 

Qui a suivi les essais pour expliquer le relief des Hautes Alpes, 
la formation de leur réseau hydrographique et l’élaboration des formes 
des sommets ou des vallées non seulement en France, mais dans tout 
le reste de la chaîne, depuis l’âge héroïque des dernières années du 
xixe siècle, ne peut manquer d’avoir été frappé par la révolution 
qu’a amenée la conception de la structure tectonique introduite par 
la théorie des charriages. Des explications dont on soupçonnait 
l'insuffisance s’évanouissaient, des principes généraux apparaissaient, 
d’un usage délicat sans doute, mais d’une portée sûre. 

Plus de doute possible sur le caractère des fausses vallées longi- 
tudinales signalées depuis l'Autriche jusqu’à la France, Enns, Sal- 
zach, Inn, Rhône valaisan, qui recoupent obliquement les alignements 
structuraux. Le désaccord du relief avec la structure apparaissait 
naturel dans des montagnes formées de nappes de charriages empilées 
où des milliers de mètres d'épaisseur de couches ont dû être enlevées 
par l'érosion au-dessus des crêtes actuelles, l’érosion travaillant au- 
jourd’hui dans une structure différente de celle des nappes super- 
ficielles où ont commencé à se graver les thalwegs. Plus d’un géo- 
logue et un géographe au moins ont insisté sur cette idée essentielle 2. 
Il était naturel que les adaptations à la structure dussent être cher- 
chées dans les vallées secondaires et en général dans les détails plutôt 
que dans les ensembles. Le vieux maître A. Heim reconnaissait, dans 


1. La tâche est facilitée dans les Alpes par l'évaluation des surfaces des zones alti- 
métriques par bassins fluviaux publiés par le Service des Forces hydravliques, et dont 
R. BLancranp a signalé l'intérêt, en dégageant les enseignements des altitudes moyen- 
nes (Altitudes moyennes des régions naturelles des Alpes françaises, Recueil des Travaux 
de l’Inst. de Géogr. alpine, VIT, 1919, p. 245-308). One a poussé l'exploitation plus loin 
et évalué notamment le taux d’aération de chaque massif, c’est-à-dire la proportion des 
creux, donnée très intéressante non seulement par les conséquences qu’on en peut 
tirer sur les possibilités offertes à l'occupation humaine, mais par les précisions qu’elle 
donne sur l’élaboration du modelé d’érosion. 

2. M. Lucrox a été particulièrement net (Recherches sur l’origine des vallées des 
Alpes Occidentales, Annales de Géographie, X, 1901, p. 295-317 et 401-128). Voir aussi 
mon Traité de Géographie Physique, t. II, p. 798-807. 


LES HAUTES ALPES EN MAURIENNE ET TARENTAISE 339 


sa monumentale Géologie de la Suisse, que la structure des Alpes 
n'apparaît pas sur des cartes d'échelle plus petite que le 1 : 100 000. 

La Maurienne et la Tarentaise pouvaient paraître un des coins 
des Hautes Alpes d’où l’on peut dire à peu près la même chose, quand 
On y considère sur une carte d’atlas les singuliers tracés de l'Arc et de 
l’Isère, ni longitudinaux ni transversaux, et la dispersion des som- 
mets culminants sur tous les éléments structuraux d’une carte géolo- 
gique à 1 : 1 000 000, avec des altitudes ne différant que de quelques 
centaines de mètres. 

C’est contre cette idée que H. Onde s’est élevé avec vigueur dans 
un article très intéressant accueilli par les Annales de Géographie. 
Son argumentation est développée dans son livre, en apportant une 
masse de faits impressionnante, des raisonnements serrés et poussés 
parfois jusqu’à la subtilité. Nul ne peut mettre en doute que l’aspect 
des Hautes Alpes soit dû à la lutte de l’érosion et de l’orogénie. Spec- 
tateur de cette lutte, H. Onde prend parti avec une vivacité singu- 
lière. Il repousse la «fantaisie créatrice de l'érosion », insiste sur 
«sa timidité », revenant fréquemment sur sa docilité à la structure. 
Tous les essais lui attribuant un rôle important sont combattus. 
Aucune capture authentique. La ligne de partage des eaux avec le 
PÔ est dépeinte comme fixe. Les replats, éléments si caractéristiques 
de la topographie des Hautes Alpes et spécialement de la Maurienne 
et de la Tarentaise, sont sans signification pour marquer les étapes 
du creusement des vallées?. 

Cet acharnement, qui pourrait rendre suspectes certaines argu- 
mentations, tient-il à des traditions d’école ou à l’enthousiasme pour 
la défense d’une idée nouvelle ? En faveur de sa thèse, notre auteur 
déploie des trésors d’ingéniosité. Pas de formes cycliques ; il y a 
seulement des reliefs «pénécycliques », comme il en est de « péné- 
structuraux ». La «timidité » de l’érosion est prouvée par l’absence 


1. H. ONE, Les formes structurales et le relief intraulpin en Maurienne et Taren- 
taise (Annales de Géographie, XLV, 1936, p. 570-590). 

2. Cependant les replats sont pris en considération quand l’auteur s’attache, avec 
même précision dans l’observation et même vigueur dans le raisonnement, à l'étude des 
formes glaciaires. Autant l'érosion fluviale lui est suspecte, autant l'érosion glaciaire 
a droit à tout crédit. Sans aller aussi loin qu'Azz1x, qui attribue à l’érosion des stades 
postwürmiens presque tout le creusement des auges de l’Oisans, Onpe envisage les 
ruptures de pente situées à 500 m. environ au-dessus des tralwegs comme le bord de 
l’auge würmienne, Jes ruptures de pente situées à 200 m. comme celles de l'ange d'un 
stade postwürmien, dont il évite d’ailleurs prudemment de fixer l'âge. Les raisons de 
ces interprétations n’apparaissent pas clairement. On en peut, en tout cas, conclure que 
les versants présentent bien réellement ces replats — signalés non seulement par des 
géographes, mais par plus d’un géologue — dont le nombre et les relations peuvent être 
discutés, mais qu’il est difficile d'expliquer sans tenir compte des érosions fluviales 
préglaciaires et interglaciaires. rat bp 

Le chapitre des formes glaciaires abonde d’ailleurs en observations intéressantes 
qu’on voudrait pouvoir relever ou discuter, différents types d’auges et de verrous, 
encoches latérales, etc. 
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d’inversion du relief. Du moins n’y a-t-il pas «inversion absolue », 
mais seulement des «inversions relatives ». On nous dit que l’inver- 
sion absolue serait le fait que tous les synclinaux sont perchés, sin- 
gulier dispositif qui n’a jamais été signalé, car, à partir du moment où 
l'érosion a détruit les formes structurales primitives, il n’existe plus 
que des formes structurales dérivées, dans lesquelles les hauts et les 
bas n’ont de rapport qu’avec la résistance plus ou moins grande des 
roches. 

Sur les «inversions relatives », notre auteur chicane encore. Les 
cas relevés sont discutés âprement. Un sommet synclinal ne signifie 
rien si l’on peut trouver à côté une crête élaborée dans un anticlinal 
qui le domine de... 40 m.1. Pour écarter le cas évident d’altitudes 
plus fortes dans les synclinaux enveloppant le dôme de Chasseforêt, 
une hypothèse singulière est présentée : ces synclinaux auraient été 
exhaussés par surpression. 

On aurait tort cependant de suspecter la plupart des démonstra- 
tions tirées d’un examen minutieux du terrain. Le grand ensellement 
tectonique de Thermignon signalé par Gignoux et Moret est rappelé 
maintes fois, et, si l’on peut s'étonner de voir proclamer que l’Arc 
coule « dans une vallée tectonique », on comprend que l’auteur ait 
tenu à exploiter une coïncidence frappante ?. Par analogie, il est fait 
état d’un large synclinal appelé « berceau tarin », où coulerait l’Isère 
entre Villette et Bourg-Saint-Maurice, hypothèse appuyée par des 
arguments indirects, mais non sans valeur. 

On ne saurait contester l’accord des directions tectoniques avec 
des directions orographiques, ni bien des coincidences entre dépres- 
sions topographiques et tectoniques, saillies du relief et bombements 
des couches. Il ne semble pas douteux que l’auteur y voit une relation 
directe de cause à effet. On nous parle de «persistance des formes 
structurales », de leur «étonnante longévité ». 

Comment concilier cette conception avec l’adhésion sans restric- 
tion à la théorie de la structure en nappes ? Au delà des massifs cris- 
tallins autochtones prolongeant Belledonne et de leur couverture 
mésozoique, le régime tectonique apparent de la Haute-Maurienne 
et de la Haute-Tarentaise, avec ses bosses et ses creux amenant au 
même niveau les terrains les plus variés, ne représente que des 
plissements «secondaires » dus à une continuation du serrage après 
la mise en place des nappes. La nappe des Schistes lustrés, véritable 
«traineau écraseur », a laminé la nappe du Permo-Houiller, y com- 
pris ses éléments métamorphiques qui forment la Vanoise, et bousculé 


1. Plusieurs exemples, p. 167. 
2. C’est en réalité un ombilic tectonique qui existe à Thermignon. Rien ne per- 


met de dire comment l'Arc peut en sortir ; l'issue la plus facile, d’après la structure 
visible, aurait été plutôt vers l'Italie. 
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le complexe briançonnais (quartzites, gypses et calcaires) qui a été 
affecté de «plis en retour ». 

S’il en est ainsi, comment peut-on voir dans les formes actuelles 
la suite des formes primitives ? Celles-ci devraient être radicalement 
différentes de celles qui nous apparaissent, plus ou moins bien adap- 
tées à une structure, elle-même tout autre que celle du traineau écra- 
seur disparut. La surimposition doit être la loi de toutes les vallées, loi 
à laquelle elles n’échappent que par des adaptations locales. Rien 
dans le relief qui ne soit dû à l’érosion, tenant compte naturellement 
de la résistance inégale des roches juxtaposées par les accidents de 
la structure maintenant mise à jour. Les captures, les migrations de 
ligne de partage des eaux sont des phénomènes qui ne peuvent êtré 
mis en doute. Si les échafaudages d’hypothèses de Staub sont sus- 
pects, leur principe est inattaquable. L’érosion accusée de «timidité » 
a au contraire accompli une œuvre formidable. C’est elle qui a créé, 
après enlèvement du traîneau écraseur, toutes ces formes où l’analyse 
révèle des adaptations à la structure. Elle y travaille encore et fera 
peut-être mieux que ce que nous constatons. Il n’y a pas lieu de par- 
ler de « l’étonnante longévité » des formes structurales. Au contraire, 
ce sont des formes jeunes, en plein développement. 

On s’en voudrait d’insister. Malgré quelques expressions malheu- 
reuses, notre auteur est trop averti pour ne pas être au fond d’accord 
sur le point de départ de l’évolution du relief. « Le drainage de la 
chaîne, dit-il (p. 167), a pu débuter par le drainage conséquent des 
surfaces faîtières », et un peu plus loin (p. 172) : «l’épigénie règne 
partout au long des thalwegs de Maurienne et de Tarentaise, car si 
en drainant les carapaces primordiales le réseau hydrographique s’est 
adapté à une topographie d’émersion peu différenciée, après ablation 
des terrains supérieurs, il a dégagé une topographie structurale de 
complexité croissante et fréquemment en disharmonie avec les acci- 
dents superficiels ». 

On ne saurait mieux dire. Tout s’éclaircirait dans les problèmes 
si délicats auxquels s’est attaqué H. Onde et sur lesquels il apporte 
tant de précisions intéressantes, si cette idée essentielle était placée 
en tête. La recherche minutieuse des adaptations à la structure vi- 
sible n’y perdrait rien, leur signification véritable étant mise en lu- 
mière. On éviterait l'apparence de méconnaître ce principe incontes- 
table qu’à partir du moment où les versants des vallées se recoupent 


1. Onpe semble avoir prévu cette objection quand il met en garde contre une exagé- 
ration de l’épaisseur des terrains enlevés, en raison des laminages qui sont fréquemment 
constatés. Mais ces constatations ne sont faites que sur la structure profonde. Les lami- 
nages sont d’ailleurs corrélatifs d’accumulation de matière en d’autres points. Le vo- 
lume d’une nappe n’est pas susceptible de réduction ; il faut qu’ilse loge quelque part. 
On peut donc envisager une certaine compensation régionale entre les déficits et les 
surplus de matière. 
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au-dessous de la surface primitive les déformations structurales 
n’agissent pour guider l'érosion que dans la mesure où elles juxta- 
posent des matières inégalement résistantes. La concordance des 
orientations topographiques avec les orientations tectoniques n’est 
pas un fait spécial aux chaînes jeunes ; elle se retrouve dans les Appa- 
laches et dans tous les vieux massifs à structure rubanée. La coïn- 
cidence de creux et de bosses tectoniques avec des creux et bosses du 
relief en Maurienne et Tarentaise se ramènerait, dans la plupart des 
cas, à l'influence de matériels plus ou moins résistants (gypses des 
cols et de l’auge de Thermignon, coupole du Houiller métamorphique 
entourée par les plis briançonnais d’où émergent quelques arêtes de 
roches plus dures (quartzites, calcaires)... 

Si les soigneuses analyses de H. Onde sont exactes dans la plupart 
des cas, comme on en a l’impression, il reste que les adaptations à la 
structure jouent en Maurienne et Tarentaise un rôle sinon prépon- 
dérant, du moins très important, plus grand qu’on ne l’attendrait 
dans une région de charriages, plus grand, semble-t-il, que dans la 
Suisse alpestre. Le Briançonnais géographique serait seul peut-être 
supérieur à cet égard1, ce qui s’expliquerait assez bien si, comme le 
pensent Gignoux et Moret?, l’éventail houiller y est réellement enra- 
ciné et si la structure n’y comporte pas de «traîneau écraseur ». 
Peut-être la Maurienne et la Tarentaise pourraient-elles être envi- 
sagées comme un intermédiaire entre les régions des Hautes Alpes 
suisses à grands édifices de nappes puissantes et les régions inter- 
nes du Sud des Alpes françaises où la structure autochtone do- 
mine. Le « traîneau écraseur », relativement peu épais, y aurait 
été assez rapidement enlevé pour que l’adaptation aux structures 
découvertes commençât assez tôt et fût poussée assez loin. 

La chose paraîtrait encore plus compréhensible si l’on admettait 
que le serrage des « plis secondaires » ait duré encore au moment où 
l’érosion avait à peu près achevé d’arracher les derniers lambeaux 
de la nappe supérieure. Dans ce cas (et seulement dans ce cas), on 
pourrait être fondé à parler de filiation directe des formes du relief 
et des formes tectoniques. L'hypothèse est séduisante et vaudrait 
d’être mise à l'épreuve par une enquête géologique très poussée. Elle 
n’est pas invraisemblable, s’il est bien établi que la masse alpine a 
subi un dernier exhaussement au Pliocène. 


Emm. DE MARTONNE. 


1. Nous espérons en pouvoir donner un aperçu par la prochaine publication, ici 
même, d’un travail d’Étienne pe Vaumas. L’étude de la Haute-Ubaye, par J. DEMAN- 
GEOT (p. 343 du présent numéro), montre que les conditions y sont analogues. 


2. M. Gicnoux et L. Morer, Description géologique du Bassin supérieur de la Du- 
rance, Grenoble, 1938, in-8°, 295 p., 8 pL hors texte. 
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LE RELIEF DE LA HAUTE-UBAYE 
(PL. IX-XL.) 


Située au Nord du département des Basses-Alpes et longeant la 
frontière italienne, la Haute-Ubaye! est une région qui tient à la 
fois des Alpes du Nord et des Alpes du Sud : des premières elle a les 
alpages fleuris et les glaciers ; des secondes, les hautes parois ébou- 
leuses et les clapiers brûlés par le soleil ; c’est presque une terre sa- 
voyarde parée des couleurs méridionales. Elle doit d’avoir été très 
peu étudiée aux sujétions d'ordre matériel qui entravent les recher- 
ches sur le terrain?. 

C’est un haut bassin nettement délimité par des reliefs dont le 
col le plus bas est à 1 974 m. (col de Larche) et dépassant 3400 m. 
La forte altitude générale est d’ailleurs une des caractéristiques de 
ce pays; nous avons calculé au planimètre de précision la surface 
par tranche d’altitude®. 


ALTITUDES SURFACES (enkm2?)| PROPORTION HauT-QuEyrAs 


320073 000 nt eu 7,589827 2 p.100 1 p. 100 


3 000-2 500 — 133,738681 — 
2 500-2 000 147,758929 
20C0-1 500 75,750471 
1 500-1 200 14,002666 


4. Par Haute-Ubaye, nous entendons le bassin hydrographique de l’Ubaye en 
amont de Jausiers. 

2. BIBLIOGRAPHIE. — À. Cartes : 4 : 50 000 en courbes de niveau, feuilles de Barce- 
lonnette, Embrun, Larche, Aiguille de Chambeyron, Aiguilles. — Carte d’État-Major et 
carte géologique à 1 : 80 000, feuilles de Gap (200), Larche (201), Saint-Martin-Vésu- 
bie (213). — B. Ouvrages : Si l’on excepte les ouvrages généraux sur la géologie et la 
morphologie alpines (ArGanp, BrancHarD, GiGnoux, Kizran, Emm. pe MARTONNE, 
SrAuB, etc..), aucune étude systématique n’a encore été faite. — Géologie : des notes 
de Hauc, Kivran, Termier, Morer, GüsLer-Waur, parues dans le Bulletin des Ser- 
vices de la Carte Géologique et dans le Bulletin de la Société Géologique. Toutefois, il 
existe un ouvrage fondamental, récent, ne traitant, malheureusement, que d’une 
petite partie de notre région : F. BLANCHET, Étude géologique des Montagnes d'Es- 
creins, Grenoble, 1934, 183 p., 20 pl, 2 cartes géologiques détaillées. — Géographie : 
des études de détail et des notes éparses de BLancHarD, KiLrAN, MARIÉ, D. MARTIN, 
signalées au cours de l’exposé. ; 

3. Nous n'avons pu utiliser les chiffres fournis par le Service des Grandes Forces 
Hydrauliques (Région des Alpes), tome II, p. 188, car les limites du bassin mensuré 
ne coïncident pas partout avec celles que nous avons adoptées. 
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Soit une surface de 380 km?, à 7 ha. près, et une altitude moyenne" 
de 2312 m. Ces proportions témoignent de l’étroitesse relative des 
vallées et de la grande extension des hautes surfaces. 


Les éléments du relief. — Le relief de la Haute-Ubaye est simple 
dans ses grandes lignes : il s’ordonne par unités parallèles de direc- 
tion NO-SE, toutes recoupées en leur milieu var l’Ubaye qui coule 
du NE au SO. On peut tout de suite distinguer une zone centrale 
(massifs d’Escreins et de Chambeyron) séparant deux autres zones, 
et cette division tripartite est valable aussi bien au point de vue 
géographique qu’au point de vue géologique (fig. 1). 

La partie méridionale comprise entre Jausiers et le Pont du Chä- 
telet, la plus étendue et la plus complexe, est axée sur un large sillon 
qui va du col de Vars au col de Larche. Au Sud de ce sillon, les 
reliefs sont fortement déversés vers le bassin de Barcelonnette qu'ils 
dominent par un abrupt de 1 500 m. Ce schéma très simple est com- 
pliqué par deux bassins (la Condamine et Saint-Paul), par la vallée 
du Parpaillon à l'Ouest et par un sillon qui court au Nord de la dé- 
pression principale et parallèlement à elle. 

De plan plus régulier et d’altitude plus élevée, la partie centrale 
se compose de vallons étroits et parallèles suspendus au-dessus de 
l’auge de l’Ubaye. Ils sont séparés par des crêtes très aiguës et quel- 
que peu déjetées vers le NE. Les formes hardies, les grands éboulis, 
les lacs, quelques petits glaciers, tout concourt à donner à ces mass fs 
un caractère de haute montagne. 

Quant à la partie septentrionale, qui commence au village de la 
Barge, elle possède deux types de paysages ayant en commun un 
déversement des formes vers le NE. L’aval ressemble à la zone cun- 
trale : mêmes crêtes, mêmes traces glaciaires, mais en diffère par 
l’ampleur des vallées et leur aspect moins âpre. Bien que d’altit: ‘o 
moyenne élevée, l’amont, lui, a une morphologie plus douce, É 
quelques pics vigoureux sauvent de la monotonie. : 

Comment se présente donc le problème ? Il s’agit Element 
d'expliquer la fidélité du relief à l’orientation NO-SE, la normalité 
du tracé de l’Ubaye par rapport aux alignements orographiques, la 
supériorité altitudinale de la zone centrale, enfin la variété de style 
des chaînes (dyssymétrie ou verticalité des parois). C’est l’étude de 
la tectonique et de la structure qui nous livrera la réponse. 


Les données géologiques. — Si l’on excepte le Lauzanier supérieur 
(sources de l’Ubayette), la Haute-Ubaye est entièrement creusée 
dans trois grandes unités tectoniques, trois aires de plissement com- 

1. Obtenue suivant la méthode des Grandes Forces, d’ailleurs reprise par 


R. BLancuarD, Altitudes moyennes des régions naturelles des Alpes Françaises (Recueil 
des Travaux de Inst. de Céogr. alpine, VII, 1919, p. 245-308). Voir ici p. 338, n° 1. 
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plexes 1 considérées autrefois comme indépendantes et dont les con- 
nexions sont actuellement à l'étude : nous avons nommé la zone 
du Flysch, la zone Briançonnaise, la zone des Schistes lustrés. 

La zone du Flysch est constituée par une nappe de charriage qui 
a déferlé vers le SO et s’est heurtée à des bombements cristallins 
pourvus de leur couverture secondaire (dômes de Barcelonnette et 
du Mercantour). Le matériel charrié (Flysch) est une série poly- 
morphe déposée du Crétacé à l’Éocène supérieur : il comprend des 
horizons de schistes calcaires ou ardoisiers peu résistants s’interca- 
lant entre des assises gréso-calcaires plus cohérentes, et son épaisseur 
est considérable (1 000 à 1 500 m.). Quelques banes de grès d’Annot 
de l’Éocène terminal achèvent l'échelle stratigraphique. 

La zone Briançonnaise est moins simple : c’est essentiellement la 
couverture d’un tréfonds houiller qu’une poussée violente venue 
du NE comprima ; les dépôts se disposèrent en éventail et s’écrou- 
lèrent dans la masse du Flysch au SO. Le géologue Blanchet a re- 
connu dans les montagnes d’Escreins trois nappes ? dont la plus éle- 
vée est divisée en deux digitations (I, II, IITA, IIIB). Seule, la nappe 
n'apparaît pas en Ubaye. La série des assises est très variée : à la 
base, un noyau permien de verrucano et d’andésite ; puis le Trias 
(quartzite, gypse, cargneule, calcaire dolomitique) surmonté des cal- 
caires du Dogger et des marbres de Guillestre (Argovien) ; le Néo- 
Crétacé avec des calcschistes satinés ; enfin du Flysch. Soit un en- 
ser:ble assez hétérogène et différencié. 

La zone des Schistes lustrés est une nappe à propos de laquelle 
les auteurs ne sont pas d’accord (nappe percutante du Mont Rose 
d’Argand). Elle se compose de caleschistes micacés, déposés du Cré- 
tacé. au Tertiaire, avec des pointements laccolithiques de serpentine. 

es trois grandes unités tectoniques portent, à des degrés divers, les 
tra;;3 d’un métamorphisme® dont l'intensité croît d'Ouest en Est. 
D’auvre part, la manière dont s’opère le contact entre la zone brian- 
çonna:se et les deux zones qui l’encadrent pose des problèmes inté- 
ressants. 

Au SO, en effet, détaché en avant-garde des plis briançonnais, un 
puissant bourrelet anticlinal surgit en plein Flysch : il nous semble 
bien qu’il s’agit là d’une réapparition de la nappe IT sous la nappe IITA. 
Au NE, c’est une zone intermédiaire qui s’interpose entre Briançon- 
nais et Schistes lustrés : Blanchet l’a nommée «zone du col Tron- 
chet »4, et elle se suit jusqu’en Italie. Les plis de l’éventail s’ennoient 


1. Voir Grenoux et Morer, Les grandes subdivisions géologiques des Alpes Fran- 
çaises (Annales de Géographie, XLIII, 1934, p. 337-363). 

2. F. BLANCHET, Étude géologique des montagnes d’Escreins, p. 27. 

3. F. BLANCHET, loc. cit., p. 133. 

4. F. BLANCHET, loc. cit., p. 27. 
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brusquement, par une grande flexure, dans un Flysch cristallin?, 
mais resurgissent encore par endroits. 

Ces considérations purement géologiques ne sont pas, ici, hors de 
propos, car elles conditionnent la structure. 


L'influence de la structure. — Nous sommes fondé à conserver 
une division en trois parties, car il y a coïncidence presque parfaite 
des zones tectoniques et des zones de relief. 

La zone méridionale est axée sur la grande charnière synclinale 
du Flysch à laquelle correspond la dépression col de Vars - col de 
Larche. Au Sud de ce sillon quasi structural, le déversement des 
formes est dû à la structure monoclinale de la nappe (pays de «ra- 
cines ») : le rebord méridional (alignement Sonnaille-Parassac) est 
donc un gigantesque crêt. D’ailleurs, la forme arquée des alignements, 
aussi bien du sillon que du crêt méridional, s’explique par le fait que 
la nappe s’est moulée sur le dôme de Barcelonnette. La présence, 
toutefois, d’un bombement satellite, centré au Nord de Barcelon- 
nette, semble prouvée par la divergence des thalwegs et la forme tour- 
nante et périclinale du torrent principal dans le bassin du Parpaillon ?. 

Mais la gouttière axiale est divisée en deux (bassin de Saint-Paul 
et vallée de Larche) par le massif de la Tête de l'Homme, dont nous 
n'avons pu déchiffrer la structure : peut-être l’arête synclinale dé- 
crit-elle une inflexion vers le Sud à cet endroit. Enfin, des crêtes 
d’intersection compartimentent le flanc méridional de la gouttière 
en vallons parallèles ouverts au NE (du Crachet au Lauzanier). 

L’alignement qui suit l’adret de la vallée de Larche dépend de 
la zone briançonnaise : 1] correspond au bourrelet anticlinal de la 
nappe IT, déversé vers le SO ; mais, alors que les Rochers de Saint- 
Ours sont un «mont » de calcaire dur assez profondément dissé- 
qué, une longue combe est creusée dans la portion SE de l’anticlinal 
(vallons des Rouchouzes et d’Oronaye) qui se complique. Le flanc 
SO de l’anticlinorium est devenu une crête de roches dures verticales 
entaillée par des cluses, mais le flanc NE, par suite du déversement, 
est plus élevé (Tête de Moyse, 3 110 m.) et a évolué en crêt. 

Enfin la juxtaposition anormale des calcaires durs de la zone 
briançonnaise proprement dite (front de la nappe IIIA) et des 
schistes tendres du Flysch, au contact des deux zones tectoniques, 
se traduit dans la topographie par un sillon légèrement dyssymé- 


1. C’est la position intermédiaire de cette roche entre le Flysch et les Schistes lus- 
trés (cf. F. BLANGHET, loc. cit., p. 133-135) qui tend à faire abandonner, dans nos ré- 
gions méridionales du moins, la différenciation stricte en trois nappes au profit d’un 
seul grand ensemble dont l'éventail briançonnais serait le noyau. 

2. Ce bombement annexe probable rendrait également bien compte de la dévia- 
tion en baïonnette de l’Ubaye entre Saint-Paul et les Gleizolles. 
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A. — LA VALLÉE DE LARCHE, VUE VERS LE SUD-EST. 


A droite, vallons suspendus du Siguret au Parassac. 
A gauche, épaulement glaciaire. 


B. — VALLÉE DE L'UBAYE ET MASSIF DE LA FONT SANCTE, 


Vue prise du col de Mirandol vers Ie Nord. 
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trique (vallon du Châtelet). Dans le vallon de Fouillouze, qui le 
prolonge au SE, les conditions du modelé sont compliquées par la 
présence du brachyanticlinal de Saint-Ours. 

Cette zone du Flysch est certainement la partie de la Haute- 
Ubaye dont la morphologie est la plus délicate à interpréter, et elle 
pose des problèmes dont la solution échappe parfois (la Tête de 
l'Homme, par exemple). 

Totalement différente est la zone centrale, qui mérite vraiment 
d’être appelée zone axiale. Elle doit d’être à la fois élevée, étroite, 
ordonnée et compartimentée au fait que les plis de l'éventail brian- 
çonnais sont violemment pressés les uns contre les autres, que les 
strates sont redressées parfois à la verticale et que les matériaux 
sont des roches dures (marbre de Guillestre, calcaire dolomitique, 
quartzite). Cela explique que le massif s’enlève vigoureusement au- 
dessus des zones voisines 1. Avant de passer à l’analyse des aligne- 
ments orographiques, notons que, en général, les crêtes NO-SE de 
compartimentage sont d’origine structurale, alors que les grandes 
lignes de partage des eaux sont des crêtes de recoupement de cirques. 

Les alignements du col des Houerts au col de la Gypiera sont cons- 
titués par le front de la nappe IITA fiché obliquement dans le Flysch, 
et par une longue fenêtre parallèle qui isole cette écaille de ses ra- 
cines. L’écaille a évolué en « mont » déversé au NE (Mortice-Sou- 
vagea) ; son flanc Sud est une carapace anticlinale indentée par quel- 
ques chevrons, et son versant Nord un crêt abrupt. Ce schéma est 
compliqué au NO par un klippe de la nappe IIIB, dont c’est là le 
seul reste sur le versant Ubaye (pic des Houerts), et au SE par la 
crête de recoupement du Brec de Chambeyron (3 390 m.). 

La fenêtre, elle, a été excavée à cause de la présence d’un gondo- 
lement du substratum de la nappe IIIA, qui n’est autre que la 
nappe II. Mais il s’agit là d’un anticlinorium compliqué, déversé au 
NE, et dans le détail duquel nous ne saurions entrer. Notons cepen- 
dant que les calcschistes, de résistance moyenne, ont évolué en 
creux sur la rive gauche de la vallée principale (vallon d’Aval et 
cirque de Chambeyron), alors qu’ils ont donné sur la rive droite une 
crête (Becs de la Grande Roche) qui sépare deux vallons creusés en 
partie dans le Flysch plus tendre. 

C'est aux racines de l’éventail que se rapporte l’arête qui borde 
cette fenêtre : il s’agit d’une imposante crête de roches dures verti- 
cales (calcaire dolomitique lardé de marbre de Guillestre) qui atteint 


1. L'influence du sous-sol hercynien se manifeste indirectement dans la différence 
de paysage entre la rive droite et la rive gauche où les parois sont plus grandioses, moins 
ébouleuses. Cela tient au fait que, le dôme du Mercantour ayant beaucoup relevé les 
plis, les reliefs du Chambeyron sont sculptés dans les formations les plus internes et les 
plus homogènes de la nappe. 
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3409 m. à l’Aiguille de Chambeyron!. Un vallon dyssymétrique 
s’est creusé au contact des caleschistes et du calcaire dur, sur la rive 
gauche (vallon de Chauvet). 

Les derniers reliefs de la zone axiale sont greffés sur l’anticlinal 
de verrucano et de quartzite qui constitue le cœur de l’éventail. De 
part et d’autre de ce bourrelet et au contact des roches voisines se 
sont installés deux sillons, le vallon des Houerts et le vallon de Pa- 
nestrel, respectivement prolongés sur la rive gauche par le vallon de 
Chillol et celui des Velhasses ; entre eux, une crête d’intersection qui 
correspond d’ailleurs à un repli synclinal pincé (alignement Panestrel- 
Sanglier - Bec de la Blachière). Ce compartimentage, si ordonné, est 
fermé sur la rive droite par l’arête de recoupement de la Font-Sancte 
(3 373 m.), dirigée SO-NE (pl. IX, B) ; surla rive gauche, dans le sec- 
teur du Pas de Chillol, la mollesse de la topographie est due à la faible 
résistance de l’andésite?. 

Dépendance tectonique de la zone axiale, la zone du col Tron- 
chet en est aussi une annexe morphologique : les formes sont de la 
même famille, mais aussi plus amples, plus ouvertes. La dépression 
col de Girardin- col de Mary est un sillon quasi structural dyssymé- 
trique axé sur un synclinorium déversé au NE : il est bordé au SO 
par une crête de roches dures redressées parfois à la verticale (Aiguille 
Pierre- André, Roche Noire) correspondant à la zone de chevauche- 
ment qui limite la nappe briançonnaise ; au NE par le revers d’un 
anticlinal couché qui a évolué en crêt (Pointe Haute de Mary, Ro- 
chers de l’Échasse). Enfin, l'Ubaye a déblayé le bassin de Maurin 
dans le Flysch cristallin moins résistant. 

Désormais nous sommes dans les Schistes lustrés dont la Horpiies 
logie est difficilement définissable : le moins qu’on puisse en dire 
est qu’elle manque de caractère. De part et d’autre de l’Ubaye 
s'ouvrent des bassins de réception dont la dyssymétrie est en rap- 
port direct avec la structure monoclinale. L’articulation est assurée 
par des crêtes d’intersection assez émoussées (Tête de Malacoste). 
Quand, par places, affleurent des formations résistantes, alors seule- 
ment Jes reliefs reprennent de la vigueur et dépassent 3 000 m. 
c’est en particulier le cas du Péouvou, anticlinal serré de calcaire qui 
réussit à percer son manteau de Schistes lustrés : c’est le cas aussi 
des pointements serpentineux comme la pointe de Cristillan, le pic 
Pelvat, le Grand Rubren, la Tête des Toillies. 


1. Une étude minutieuse de lAiguille de Chambeyron révélerait probablement 
l’existence de cassures de détail, telles que celles que l’on voit dans le massif de la Font- 
Sancte. 

2. Schiste quartzeux avec zones chloriteuses et sériciteuses, cette «andésite » est 
une roche éruptive interstratifiée dont la couleur vert foncé ou lie-de-vin confère un 
aspect singulier au paysage (voir KiLiAN-TERMIER, Sur quelques roches éruptives des 
Alpes Françaises, dans Bull. Soc. Géol. de France, 1895, p. 395). 
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Le moment est venu, après cette analyse structurale, d’examiner 
un problème plus général, à savoir les causes du tracé d’ensemble 
de la vallée principale. L'observation qui livrera la réponse est la 
suivante : au passage de la vallée, les plis décrivent une virgation 
vers le SO, leur style se modifie et, surtout, ils sont affectés d’un 
ensellement très net 1, la pente longitudinale de l’anticlinorium Saint- 
Ours-Oronaye, du bourrelet dé la Mortice, du noyau permien de l’éven- 
tail, du synclinorium col de Mary - col de Girardin, en faisant foi. La 
raison en est que, à l’Oligocène, le massif du Mercantour et le dôme de 
Barcelonnette existaient déjà et entre eux courait une dépression proba- 
blement SO-NE. Dans leur avancée, les nappes se moulèrent plus 
facilement sur la gouttière que sur les butoirs qui les freinèrent et 
les relevèrent légèrement. Les unités tectoniques actuelles refléte- 
raient donc l’a'lure de la structure profonde hercynienne, et l’Ubaye 
se serait logée dans ce synclinal transverse. 


Les influences glaciaires. — L’armature de notre région est com- 
posée essentiellement, nous venons de le voir, de formes structurales 
dérivées ; il n’en existe pas moins d’autres aspects morphologiques, 
et ceux-là sont imputables aux glaciations quaternaires. Dans l’en- 
semble, les formes d’érosion prédominent, les formes d’accumulation 
subsistantes étant le plus souvent masquées par des matériaux de 
solifluction. 

C’est ainsi que la zone méridionale doit à la nature ébouleuse de 
son Flysch de n’avoir pas de traces glaciaires bien conservées : assez 
étroite vers Jausiers, pourvue de replats habillés parfois de matériel 
morainique, la vallée s’épanouit soudain dans le bassin de la Conda- 
mine Gleizolles après le verrou du Chatelard, verrou polycyclique 
d'autant plus complexe qu’il se trouve au débouché de la vallée du 
Parpaillon. 

Si l’on excepte le verrou de Bonneissart et le beau replat de Tour- 
noux (fig. 3), la vallée du Parpaillon et le bassin des Gleizolles offrent 
une topographie singulièrement dénuée de vigueur en comparaison de 
la vallée de l’Ubayette : là, le torrent regagne l’Ubaye par une gorge 
de raccordement, et ce n’est, rive gauche, que petits cirques et val- 
lons suspendus (du Siguret au Parassac ; pl. IX, A). Sur la rive droite, 
un long épaulement supporte un placage morainique. La morphologie 
glaciaire bien plus nette du sillon Saint-Ours - Oronaye, et surtout 
du Lauzanier?, dénote la présence de la roche dure : la Meyna, pyra- 
mide de recoupement de cirques, et le lac du Lauzanier, sont signi- 
ficatifs à cet égard. 


1. Cet ensellement a déjà été signalé par R. Sraus, Grundzüge und Probleme alpi- 
ner Morphologie, Zurich, 1934, p. 52. 


2. Pour la morphologie plus détaillée du Lauzanier, voir J. DEMANGEOT, La géo- 
graphie physique du Lauzanier (Bull. Soc. Nat. Acclimat., 1938, n° 1-2, p. 54-60). 
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Antichambre évasée de la zone axiale, dominée par un large col 
de diffluence (col de Vars), le bassin de Saint-Paul ne retient l’atten- 
tion que par le replat des Prads et la vallée suspendue de Fouillouze : 
il est nettement borné au Sud par le verrou de la Reyssole, au Nord 
par le verrou du Châtelet (fig. 3). 

Structural, ce verrou du Châtelet barre complètement la vallée, 
et l’Ubaye le scie par une gorge, nullement épigéniquet, de 100 m. 
de profondeur et de 8 m. de largeur. Dans cette zone centrale que 


Parpaillon 


F1G. 3. — EXEMPLES DE FORMES GLACIAIRES. 


IL. Le verrou à fond d’auge de Bonneissart. — II. Le replat de Tournoux. — III. Le 
verrou du Châtelet. — IV. Coupe en long du verrou du Châtelet. — Hauteurs doublées. 


nous abordons, tout atteste le passage des anciens glaciers ; les bancs 
de roches dures, que l’Ubaye franchit en cluses, sont rabotés, polis 
et ils portent, étagés, des petits replats d’une fraîcheur remarquable : 
tels sont, par exemple, les contreforts du Sanglier, de la Gélinasse. 
Tous les vallons latéraux sont suspendus, et les gradins, non structu- 
raux, sont entaillés par des gorges de raccordement aux cascades 
bruyantes (vallon des Houerts). Enfin, du matériel morainique reste 
parfois plaqué dans les cirques (vallums de la conque et du vallon 
de Panestrel) : des lacs aux couleurs magnifiques ajoutent à la sau- 


1. Kiztan (Bull. des Services de la Carte Géol. de la Fr., G. R. collabor., 1900-1901, 
p. 508), en effet, invoquait la surimposition de l’Ubaye pour expliquer la présence 
d’une seconde encoche manifestement abandonnée et presque bouchée par des cail- 
loutis. Nos vues concordent avec celles de R. BLancarp : « Il s’agit de l’enfoncement 
très normal de la rivière dans l’encoche la plus profonde d’un verrou, à l’ubac, et le 
cône de déjections n’y est pour rien » (critique de F. BLANCHET, Rev. Géogr. Alp., 


1935, p. 445). 
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vagerie des paysages. Une mention spéciale doit être réservée au 
cirque de Chambeyron qui présente des formes moutonnées remar- 
quables (pl. X.). 

Ce même-taractère de fraîcheur se retrouve dans la zone du col 
Tronchet : le cirque lacustre du Roure! est suspendu au-dessus du 
vallon de Mary, suspendu lui-même au-dessus du bassin de Maurin. 

La zone des Schistes lustrés, elle, garde peu de traces de la pé- 
riode glaciaire : si la vallée est compartimentée et verrouillée parfois 
(la Blave), si les thalwegs affluents sont suspendus (Rubren), en 

revanche les cirques sont assez mal venus et l’épaulement disparait 
en partie. La roche dure réapparaît-elle, aussitôt nous observons des 
formes comme le gradin structural des cabanes du Peiron ou le mou- 
tonnement du col Longet. 


Évolution des formes. — Ayant étudié les formes en elles-mêmes, il 
convient d'aborder maintenant le problème morphogénétique. 

Les cycles préglaciaires. — L'hypothèse n’est pas exclue, si on a 
l’audace de remonter à la période de déblaiement de la couverture 
des plis briançonnais, que les eaux de la Haute-Ubaye se soient réu- 
nies vers Saint-Paul pour se déverser dans la zone de subsidence de 
la Durance par-dessus l’actuel col de Vars, et que le réseau hydro- 
graphique ait acquis son tracé actuel par captures successives ; dès 
que l’érosion parvint aux marnes oxfordiennes tendres, le dôme de 
Barcelonnette, affouillé, devint rapidement un niveau de base impé- 
rieux. Reconstruction logique, mais toutefois très discutable et que 
rien ne confirme. 

Il n’est pas douteux cependant que la Haute-Ubaye ait suivi très 
tôt l’ensellement transversal. Nous en voulons pour preuve ce haut 
niveau profondément disséqué que l’on observe, en particulier, quand 
le regard prend en enfilade la section Saint-Paul -la Barge : les crêtes 
descendent de 3 000 à 2 600 m. en pente douce, puis l’auge de la 
vallée, avec ses traces polycycliques, se creuse brusquement. Un 
niveau connexe existe dans la vallée de Larche, et le raccord se fait 
par la remarquable surface d’érosion de la Tête de l'Homme (2 400 m.). 
Il s’agit là des témoins d’un modelé de maturité. Quel est l’âge de 
ce niveau ? Il doit être préglaciaire, c’est tout ce que nous en savons. 

Des épisodes s’intercalent chronologiquement entre ce haut ni- 
veau et le Quaternaire, jalonnant pour nous l’évolution morpholo- 
gique préglaciaire. La proximité du niveau de base piémontais eut 
probablement ses effets accrus par un mouvement épeirogénique, 
et nous entrevoyons le recul vers l'Ouest de la ligne principale de 

1. «.… On a l'impression d’une contrée que les glaces viennent à peine d’abandon- 


ner », écrivait Kilian à propos du cirque du Roure {(KiL1an-FLusiN, Observations sur les 
variations des glaciers dans les Alpes Dauphinoises, 1890-1899, p. 79). 
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partage des eaux1, C’est ainsi que l'Ubaye, qui partait du massif du 
Viso, fut décapitée par un affluent de la haute Varaita (col Longet). 
Le même phénomène de capture étêta l'Ubayette au profit de la 
haute Stura (col de Larche). Minime fut la compensation quand le 
Rieou Monnal (affluent de l’'Ubaye à Saint-Paul) eut dérobé les 
eaux de l’Infernet et du Crachet au bassin du Guil (col de Vars). 

Comme tant d’autres régions alpines, la Haute-Ubaye nous offre 
donc le témoignage de deux stades, l’un de maturité, l’autre de 
rajeunissement, précédant la glaciation quaternaire. 

Les épicycles fluvio-glaciaires. — Combinée avec les procédés clas- 
siques d'analyse graphique? l'étude sur le terrain des replats cycliques 
et des profils de thalwegs affluents nous a amené à admettre six ni- 
veaux glaciaires ou interglaciaires. Malheureusement aucune obser- 
vation ne permet de dater ces niveaux : tout au plus peut-on assigner 
au niveau le plus bas l’âge néo-würmien# ; dans l’état actuel de nos 
connaissances, toute autre précision serait fantaisiste. 

Quelques remarques s'imposent à propos de la restitution des 
anciens thalwegs. Notons d’abord que les niveaux 4 et 5 passent 
par-dessus le col Longet, semblant prouver ainsi son rôle de col de 
diffluence. Remarquons enfin que les profils accusent par des res- 
sauts le passage dans la zone briançonnaise ; cela est particulière- 
ment net dans la région du Pont du Châtelet, où les calcaires durs 
font place au Flysch, et il n’y a rien là que de très normal. 


Le modelé actuel. — L’hétérogénéité de l’échelle stratigraphique, 
la variabilité de la résistance à l’érosion de chaque roche jointes aux 
différences d’altitude considérables suffisent à expliquer les contrastes 
du modelé actuel. L’érosion, certes, est vigoureuse dans cette haute 
montagne méridionale, mais les phénomènes d’accumulation sont 
également puissants : les gigantesques cônes d’éboulis de la Haute- 
Ubaye sont proches parents de ceux de la Casse Déserte. L’enseve- 
lissement de la montagne sous les produits de désagrégation méca- 
nique donne parfois au paysage une sévérité de région désertique 
(vallon de Chabrière), et le profil naturel des versants est oblitéré 
par cet habillage abondant. D'ailleurs, ces matériaux sont la proie 
d’une solifluction aggravée par la misère du tapis végétal. 

Le pays possède deux groupes de glaciers qui, malgré leur pe- 
titesse (groupe de Chambeyron, 110 ha. ; glacier du Loup“, près 


À. Phénomène général étudié depuis longtemps. Voir STauB, loc. cit., p. 53. : 

2, Voir Emm, pe MARTONNE, Principes de l’analyse morphologique des niveaux 
d’érosion appliqués aux vallées alpines (C. R. Ac. Sc., 1911). k 

3. En accord avec les estimations de Kizran (notice de la feuille géologique n° 201} 
et de BLANCHET (/oc. cit, p.138). ! 

4. Nous proposons d’appeler «glacier du Loup » le petit glacier logé sur la face 
Nord du Brec de Rubren et qui n’est pas représenté sur les cartes. 
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du col Longet, 30 ha.), présentent un réel intérêt. Glaciers de cirque 
d’un type très pur, ils sont les plus méridionaux des Alpes, après 
celui des Trois Évêchés1 : comme tels, ce sont des appareils résiduels, 
à demi fossilisés sous les éboulis. Le contrôle de leur régression a 
prouvé, en 1870-1880, une crue passagère?. C’est d’ailleurs aux sac- 
cades de ce recul que paraissent dus les nombreux et curieux bourre- 
lets de la moraine frontale de Marinet, que Kilian a étudiés$. Les 
phénomènes de nivation sont ici favorisés par la nature peu cohérente 
du rocher et par l’enneigement abondant. Citons, pour mémoire, 
les niches de nivation si communes en haute montagne. Plus curieux 
est le phénomène pour lequel nous proposons le terme de « dal- 
lage nival » : il s’agit de surfaces presque planes véritablement dallées 
par des pierres dont les faces supérieures affleurent au même niveau 
et dont la base est enfoncée dans de la boue. Cela n’apparaît qu’au- 
dessus de 2 300 m. et semble bien résulter de l’humidification du sol 
par la fonte des neigesf. 

Nous avons trouvé en Haute-Ubaye une forme nivale plus rare, 
à savoir des sols réticulés5 : au lac oriental de Marinet (2 535 m.), il 
s’agit de sols polygonaux de petite taille (diamètre, 0 m. 30), mais 
au vallon du Loup s’ajoutent des sols rayés et des sols « bourgeon- 
nants » (tumescences à texture fine : diamètre, O0 m. 05 à O0 m. 10). 

La région est assez riche en erratique de névé dont les guir- 
landes enserrent le bas de quelques hautes parois dans une position 
aberrante pour des moraines frontales vraies : citons en exemple 
la face Est des Rochers de l’Échasse. On trouve également des cou- 
lées de rochers du type des rock glaciers des auteurs américains : 
avec sa forme en fer à cheval, ses bourrelets concentriques, le champ 
de pierres au Nord du Brec de Chambeyron mériterait de devenir 
classique (pl. XI, A). Mais le départ est souvent difficile à établir 
entre cette forme nivale et l’erratique de névé : la question se pose, 
particulièrement nette, sur la face Nord de Tête Dure. 

Le système hydrographique est mieux alimenté qu’on ne le pen- 
serait au premier abord : on ne doit pas, en effet, étendre à notre 


haute vallée la réputation de sécheresse de la Moyenne-Ubaye ; 


1. Le glacier le plus méridional des Alpes Françaises paraît être celui de la Blanche 
de Laverq (Trois Évêchés), signalé par P. Moucin, Les glaciers français de 1920 à 1930 
(C. A. F., 1932, p. 176). 

2. Voir Kicran-FLusin, loc. cit., p. 135-136. 

3. Kiran, Observations sur les glaciers de Marinet (Revue de Glaciologie, C. A. F., 
1902, p. 31). 

4. Voir Emm. DE MarTONNE, Rôle morphologique de la neige en montagne (La Géo- 
graphie, 1920, IL, p. 257). 

5. Quatre exemples ont déjà été signalés dans nos Alpes. Voir Gienoux, Les sols 
polygonaux dans les Alpes Françaises et la genèse des sols polaires (Annales de Géogra- 
phie, XL, 1931, p. 610-619), et A. Aczix, Nivation et sols polygonaux dans les Alpes 


Françaises (La Géographie, 1923, p. 431-438). Nous en avons trouvé d’autres spéci- 
mens au col de l’Iseran. 


ANNALES DE GÉOGRAPHIE. N° 274. ToME XLVIII. PL. XI. 


A. — GLACIER DE PIERRES DU CIRQUE DE CHAMBEYRON. 


Vue plongcante prise du sommet du Brec. 


B.—- GOMBLEMENT D'UN LAC PAR LA TOURBIÈRE À ÉRIOPHORES, AU COL LONGET. 
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l’aridité, inhérente à la haute montagne, est aggravée par la perméa- 
bilité des roches, mais est compensée par l’abondance relative de 
l’enneigement, due au fait que nos massifs reçoivent de plein fouet 
les vents humides du SEL, Si l’on ajoute les effets topographiques 
de la glaciation quaternaire, on comprendra facilement comment 
nous avons pu étudier plus de quarante lacs ou laquets ; ils sont 
presque tous groupés dans les cirques, et un seul n’a pas son origine 
dans le surcreusement ou le barrage morainique : il s’agit de l’ancien 
lac de Parouart, retenu par les matériaux d’un éboulement? assez 
grandiose. 

Mais ces lacs sont en régression pour des causes multiples : ense- 
velissement sous les éboulis (lac derrière la Croix) ou sous un glacier 
rocheux (lac Long de Chambeyron), comblement par delta (lac occi- 
dental du Roure) ou par cônes de déjection (lac de Parouart). Le 
comblement par les processus végétaux doit être signalé : soit envahis- 
sement par la tourbière (lacs de Longet ; pl. XI, B), soit progression 
de mottes végétales tendant à se rejoindre et à réaliser une prairie 
ou pozzine (laquet des Rouchouzes)$. Enfin, quelques-uns de ces pe- 
tits appareils lacustres ont un émissaire souterrain en pleine roche : 
Le lac long et le lac Premier de Chambeyron, le laquet des Rou- 
chouzes (cote 2 386). 

Nous ne saurions en terminer avec ces indications sur le modelé 
actuel sans attirer l’attention sur la Réserve du Lauzanier#, située 
aux sources de l’Ubayette : c’est une œuvre qui intéresse les géo- 
graphes au premier chef. Nous donnerons un exemple de l’activité de 
son directeur, Mr P. Marié, en signalant qu’il a enrayé l’envahis- 
sement végétal du lac du Lauzanier, en relevant le plan d’eau de 
0 m. 80 : c’est ainsi que les plantes entrent en fermentation, et la 
tourbière en régression. 


Le lecteur n’est pas sans avoir noté, au cours de cet exposé, l’adap- 
tation assez poussée des formes à la structure : et c’est cela, juste- 
ment, qui est essentiel. Ce qui paraît résulter, dans le fond, de travaux 
récents et importants sur la zone intraalpine du Nord, c’est que les 


4. Voir E. BÉNÉVENT, La neige dans les Alpes Françaises (Recueil Travaux Inst. 
Géogr. Alp., 1917, p. 487). ; 

2. Voir D. MarTin, ÂNotes sur les alluvions anciennes de l’Embrunais (Bull. Soc. 
Géol., III, 1898, p. 575). 

3. La pozzine alpine, qui est une Trichophoretum, est amenée par le groupement 
préparatoire Ertophoretum-Caricetum Cf. GuiNocHeT, Sur la présence dans les Alpes... 
(Bull. Soc. Bot. de Fr., 1936, p. 437-442). Les touffes des laquets de Parassac sont peut- 
être cette association préparatoire, mais cela n’est pas certain (communication due à 
Mr TazLow, directeur de la Réserve de Camargue). 

4. Présentation d'ensemble de la Réserve, par P. Marié, dans La Terre et la Vie 
(n° 4, avril1935) et le Bull. Soc. Nat. Acclimat. (nos 1-2,1 937). 

5. Voir H. Onpe, La Maurienne et la Tarentaise, Étude de Géographie physique, 
Grenoble, 1938, 623 p. — Cet ouvrage est analysé ici, p. 337-342. 
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grandes zones de relief sont calquées sur les grandes unités structu- 
rales ; dans le détail, l’adaptation à la structure paraît souvent acci- 
dentelle, l’épigénie est fréquente sans être dominante. En Haute- 
Ubaye il n’en va pas de même, nous l’avons vu ; et les tracés surim- 
posés sont rares et à petite échelle : on peut citer, entre autres, le 
cours inférieur du torrent du Châtelet qui passe du Flysch aux cal- 
caires durs sans raison apparente. Il semble bien, sous certaines ré- 
serves, que l’on puisse étendre le cas de notre vallée à l’ensemble 
des Alpes du Sud ; à quoi tient donc cette différence de comporte- 
ment ? Probablement au fait que la puissance de chaque assise et 
l'épaisseur totale des matériaux enlevés par l’érosion sont plus 
faibles dans le Sud. En Haute-Ubaye, le noyau primaire culmine 
vers 2 400 m. : à pareille altitude, en Savoie, nous serions au cœur de 
la zone houillère, dans un relief beaucoup plus évolué. Plus tardifs, 
d'amplitude moindre, tels sont les plis méridionaux. 

Il nous paraît opportun d’insister, en manière de conclusion, sur 
le fait que la Haute-Ubaye n’est à aucun titre une cellule indépen- 
dante : elle ne constitue qu’une unité dans un ensemble dont l’évo- 
lution générale a vraisemblablement conditionné la sienne. Mais la 
morphologie des Alpes du Sud est encore mal connue : quand elle 
le sera mieux, nous pourrons serrer la vérité de plus près en ce qui 
concerne notre haute vallée. 


JEAN DEMANGEON. 


Lea] 


L'APPROVISIONNEMENT DE PARIS EN VIN 


Cette étude présente une difficulté spéciale due à l’absence de 
chiffres officiels et à l’impossibilité d'obtenir des résultats exacts ; en 
effet, la législation actuelle, ayant supprimé les droits d'octroi, ne 
permet pas un contrôle efficace des quantités de vin consommées à 
Paris. Toutefois, une approximation très suffisante peut être obtenue, 
car des statistiques générales ont été publiées jusqu’en 1925, et bien 
des statistiques partielles ont pu être dressées grâce aux renseigne- 
ments fournis par les services des contributions indirectes, des grands 
réseaux et du port de Paris. Ainsi, l’origine du vin absorbé à Paris 
a pu être déterminée avec précision. 


I. — ORIGINE DES VINS CONSOMMÉS A Paris 


Depuis quelques années, des récoltes excédentaires ont permis la 
constitution de stocks et la régularisation du marché parisien : d’une 
année à l’autre, la consommation est sujette à des variations assez 
faibles. L'irrégularité des arrivages ne correspond d’ailleurs pas tou- 
jours à une irrégularité dans la consommation, mais au stockage 
effectué notamment pour les vins fins des « bonnes années ». 

Les quantités de vin les plus considérables proviennent évidem- 
ment des régions méditerranéennes, Midi languedocien et Algérie. 


Midi méditerranéen 40 p.100 Bourgogne ....... 2 p.100 
Algérie, Tunisie ... 39 — Charenton. 27 1 — 

Val de Loire ..... 6,5 — Porto, Madère .... 0,5 — 
Bordelais ......... 5 — Champagne ...... 0,3 — 
Reste du Sud-Ouest 3 — AÏSACR TR ee «5 0,2 — 
Vallée du Rhône .. 2,5 — Grèce, Italie 7... pour mémoire 


Les départements méditerranéens et l’Algérie fournissent les 
quatre cinquièmes de la consommation parisienne, par quantités 
égales, plus de deux millions d’hectolitres chacun. Ces chiffres sem- 
blent démontrer qu’un modus vivendi s’est établi entre la mère-patrie 
et sa colonie, ces deux pays « dont l’âme commune est celle du vin ». 
Plus favorisée que la Tunisie, dont l’exportation est contingentée 
(une tranche exemptée de droits de douane, le reste payant des 
« demi-droits »), l'Algérie bénéficie d’une franchise douanière totale. 
La bonne qualité du vin algérien, son prix actuellement un peu infé- 
rieur à celui du vin français lui ont largement ouvert les portes du 
marché parisien. 

Le vin du Midi, de qualité un peu plus inégale, à cause des condi- 
tions climatériques, reste pourtant le grand pourvoyeur de Paris. 
Les départements qui expédient les plus grosses quantités de vin 
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sont, dans l’ordre : l'Hérault (14 p. 100 de la consommation), l'Aude 
(8 p. 100), les Pyrénées-Orientales (7 p. 100), le Gard (6 p. 100), le 
Var (3 p. 100), les Bouches-du-Rhône (2,5 p. 100). D’ailleurs les 
quinze gares faisant les plus importantes expéditions sur Paris sont 
— si l’on excepte Sète et Rouen qui transitent le vin algérien — 
toutes du Midi; sur les trente principales, vingt-quatre sont de 
cette région, particulièrement Perpignan, Béziers, Montpellier, Mar- 
seille, Narbonne, Limoux, Lézignan (Aude), Frontignan, Arles-Trin- 
quetaille, Aigues-Mortes, Rivesaltes. 

Le tiers des vins de cru? consommés provient du val de Loire ; il 
s’agit de vin blanc pour la presque totalité. Les principaux centres 
expéditeurs sont Neuville-de-Poitou, Mirebeau-de-Poitou, Cour-Che- 
verny, Richelieu, Saumur. Ces centres correspondent aux départe- 
ments d’Indre-et-Loire (2 p. 100), Loir-et-Cher (1,5), Maine-et-Loire, 
Vienne. 

Le Sud-Ouest envoie des vins fins et des vins de pays. Les crus 
de Bordeaux (5 p. 100 de la consommation) sont acheminés vers 
Paris par Castillon, Barsac, Sainte-Foy-la-Grande, Libourne, Bor- 
deaux. S'agit-il spécialement de vin blanc ou au contraire de vin 
rouge ? Il a été impossible de le déterminer. 

La Charente semble redonner une importance nouvelle à ses ventes 
de vin (centres de Jonzac, Cognac, Cozes). Les vins de pays des Landes 
(Puyôo, Labatut), de l’Armagnac (Condom, Vic-Fezensac), les vins 
doux de Gaillac trouvent également des amateurs parmi les Parisiens. 

La vallée du Rhône produit des vins fins, principalement sur la 
rive droite ; elle les dirige sur Paris par les gares d’Uzer-Joyeuse, 
Voguë, le Péage-de-Roussillon, Châteauneuf-du-Pape. 

Le « Beaujolais » est assez apprécié des Parisiens (mais moins 
que des Lyonnais). Le « Bourgogne » n’est pas, d’après les chiffres, 
le vin préféré de Paris, où l’on consomme trois fois plus de vin de 
la Loire, deux fois et demie plus de vin de Bordeaux que de Bour- 
gogne. Il est vrai que le vignoble bordelais est deux ou trois fois 
plus productif que le vignoble bourguignon et que le prix de revient 
du vin y est moins élevé du tiers ou de la moitié. Les principales 
gares expéditrices sont celles de Villefranche-sur-Saône, Pontane- 
vaux, Beaune, Belleville-sur-Saône, Cercié. 

Les arrivages de vin de Champagne se montent à quelques mil- 
lions de bouteilles par an, via Reims, Épernay, CAE -sur-Marne, 
Ay. Le vin d'Alsace compte assez peu. 

Ainsi l’aire d’approvisionnement de Paris est-elle très étendue. Le 
fait est loin d’être nouveau. Le vin fut le premier produit de consom- 
mation courante que Paris demanda à la province. Bien avant d’être 


1. Certains vins de cru ont droit à une «appellation d’origine contrôlée »; mis en 
bouteilles, ils porteront désormais une étiquette verte, garantie de leur authenticité. 
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contraint de demander le lait, la viande ou la farine ailleurs que dans 
sa proche banlieue, Paris recevait de grosses quantités de vin des 
provinces éloignées. La production locale a rarement été impor- 
tante. Le vin de Suresnes n’est plus qu’un souvenir cher aux Pari- 
siens, Les vignes indiquées encore sur la carte à 1 : 50 000, du type 
1900, se sont réduites peu à peu. 

Tous les départements ne fournissent pas Paris. L'Algérie mise 
à part, la quarantaine de départements qui fournissent Paris, à l’exclu- 
sion des autres, ne représentent que les neuf dixièmes de la produc- 
tion française. Il y a donc un « abattement à la base » : en effet, une 
partie de la production est réservée à la consommation familiale, 
et les expéditions ne se font que sur l’excédent. Ainsi les départements 
ayant de faibles récoltes envoient moins encore que ne pourrait le 
faire croire le chiffre de leur production : la Dordogne, qui récolte 
2 p. 100 de la production métropolitaine, ne pourvoit qu’à 1 p. 100 
de Ja consommation en vin français. Les seules exceptions à cette 
règle sont la Marne, la Côte-d'Or (vins destinés uniquement à la 
vente), le Rhône, le Var (attraction des marchés de Lyon et de Mar- 
seille), les Landes (population peu dense). Par contre, les départe- 
ments gros producteurs expédient une quantité de vin supérieure à 
celle que logiquement ils devraient envoyer. Chaque département 
expédie la même fraction de son excédent. Ce fait semble normal, 
pourtant il ne se retrouve pour aucun autre aliment. 


II. —— LE TRANSPORT DU VIN 


Le vin est un produit généralement de peu de valeur, peu pressé ; 
fabriqué loin de Paris, saisonnier par sa production, il est consommé 
toute l’année. Il a besoin de récipients aussi étanches que possible, 
afin d’obvier au «creux de route ». Les « capots » des citernes et 
des réservoirs ont précisément pour but d’éviter que de trop grandes 
trépidations ne se produisent quand les citernes ne sont pas pleines. 
D'autre part, la «consume en degré », ou diminution de la teneur 
alcoolique, peut être évaluée à 2 dixièmes de degré au cours des mani- 
pulations. Ces différentes données expliquent l’importance de la ques- 
tion des transports. Trois moyens se présentent : l’eau, le fer, la route. 

Le transport par eau ne s’applique pas aux vins récoltés en 
France ; le transport par eau comporte donc un transport maritime 
et un transport fluvial. 

Le transport maritime s'effectue au moyen de cargos d’une 
capacité maximum de 50 000 hectos et, depuis 1934, de paquebots- 
citernes. Ces derniers ont été la cause d’un conflit entre leurs affré- 
teurs et le syndicat des dockers de Rouen, qui se prétendait lésé par 
la suppression de main-d'œuvre : une indemnité est versée au syn- 
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dicat. La capacité de ces paquebots-citernes est de 17 000 hl. : 
transport se fait au départ de la Tunisie, de l’Algérie, de l’Espagr 
du Portugal. Les principaux ports qui font le transit du vin à desti- 
nation de Paris sont Sète, Port-Saint-Louis-du-Rhône, Marseille, le 
Havre et surtout Rouen, dont la primauté est incontestée. 

Un seul trafic fluvial existe, entre Rouen et Paris, au moyen de 
chalands, d’automoteurs, ou de bateaux-citernes, ces derniers de plus 
en plus nombreux. Malgré cette spécialisation, il faut compter près 
d’un mois du chai algérien au négociant parisien. Les quantités 
débarquées sont très importantes : elles ont atteint le maximum de 
455 000 t. en 1933, mais sont redescendues à 325 500 t. en 1937. Les 
principaux ports de débarquement sont ceux de Conflans (105 100 t. 
en 1937), Bercy (100 100 t.), Saint-Bernard (37 300 t.), Magasins 
Généraux (15 800 t.) ; ils sont situés en amont de Paris, alors que le 
vin vient de l’aval ; en effet, les grands entrepôts sont au Sud de Paris, 
car le vin venait jadis du Sud (par eau ou par terre)et s’arrêtait aux 
portes de la capitale, à la limite de l'octroi. 

Le transport par fer s’applique essentiellement aux vins récoltés 
en France. L'origine de ce transport a été étudiée ; voici comment 
elle se répartit, par «régions » ferroviaires : 


RÉGIONS ANCIENS RÉSEAUX PART DZ CHACUN 
Midi 1997 p.100 
SUA-OUeESLE RER MALE, P.O. 9 Te 
BUS Le Se -. PE M 33 — 
Ouest. pan ne État 10 — 
Est 0,2 — 
EST eee eh FE RL 
INOPA TRE EC PR Nord 5,7 — 


À Paris, le vin est reçu dans les gares de Paris-Ivry (pour la Halle 
aux Vins) de Bercy-Râpée (pour l’entrepôt de Bercy), Bercy-Con- 
flans, la Chapelle, la Villette, et en banlieue. 

Plusieurs tarifs sont actuellement appliqués, selon le tonnage des 
envois. Ils ne prévoient qu’une faible augmentation de prix au delà 
de 600 km., comme le montre l’un d’eux. 


DISTANCE TARtF DISTANCE TARIF 

200. .Km:25:%..r4ltfr la tonné 800 km.......... 238 fr. la tonne 
AL ARMES RSA 172 — — 1000 M =ninte es 248 — — 
GO0ESRNY, LINE 223 —  — FOUOPE- ET, ee 255 —  — 


Les wagons utilisés sont de différents modèles : c’est pour le vin 
que le chemin de fer se servit des premiers wagons spécialisés. L'on 


1. La région Nord n’expédie du vin que de Rouen. 80 à 90 p. 100 du vin transité 
pour Paris vient par eau ; les trois quarts du reste sont acheminés par la région Nord 
et un quart par la région Ouest. 
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abandonna vite les wagons ordinaires chargés de fûts (d'autant plus 
que les longs wagons plats à boggies ne peuvent circuler dans les 
entrepôts, car l’écartement de leurs essieux est supérieur à 3 m. 75, 
diamètre des plaques tournantes) pour des wagons-réservoirs, d’abord 
en bois (bifoudres ou monofoudres), puis en métal, et dont l’intérieur 
est vitrifié. La contenance de ces wagons varie de 45 000 à 20 000 1. 
Le Midi n’est pas seul à les utiliser ; quelque difficulté qu’il y ait à 
trouver un négociant capable d’acheter, d’un coup, 180 hl. de Bor- 
deaux, d'Anjou ou de Bourgogne, il est expédié des vins fins par 
wagons-réservoirs. 

Mais, le plus souvent, les envois de vins fins se font par petites 
quantités. Le chemin de fer est alors concurrencé par le camion. En 
effet, il s’agit généralement de petites distances, et dans ce cas le 
transport par route présente certains avantages : manutention unique, 
porte à porte, possibilité de groupages ; d’autre part, les tarifs de 
chemins de fer ne sont vraiment avantageux qu’au delà de 600 km., 
tandis que la distance maximum franchissable par un camion, en une 
journée, atteint 400 ou 500 km. Il va sans dire que c’est dans cette 
zone que s’exerce, en l’absence de lois de coordination, la concur- 
rence du rail et de la route. Quels en sont les effets ? Le camion s’est 
approprié certains trafics délicats, tels que celui des vins en bou- 
teilles (en particulier les mousseux et champagnes) ; or, un camion 
peut transporter 4 000 bouteilles, autant qu’un wagon. Pour certains 
longs trajets, notamment lorsque le conducteur est obligé de coucher 
en route, le camion est pourvu de remorques. A cause des trépidations, 
les camions-citernes ne sont utilisés que pour le trafic intérieur, de 
citerne à citerne, du bateau au chai. Toutefois, si les camions ne 
transportent que quelques vins, c’est que, pour les grandes quantités, 
leurs tarifs sont supérieurs aux tarifs dégressifs du chemin de fer. 

La concurrence la plus sérieuse s’exerce entre l’eau et le rail, tous 
deux spécialement aptes au transport des produits lourds, encom- 
brants et peu pressés, ce qui est le cas du vin d’outre-mer. 

Avant la Guerre, Sète était un très gros importateur, mais, en 
1921, la suppression du «tarif de pénétration » n° 206, commun à la 
navigation et au rail, a porté un coup sensible à ce port qui a perdu, 
de ce fait, son rôle national et qui ne dessert plus qu’un hinterland 
moins vaste, à l’intérieur duquel il est même menacé par Marseille 
ou Port-Saint-Louis, au rôle sans cesse grandissant. Rouen, au 
contraire, a vu son trafic tripler , car le trajet via Rouen coûtait 
38 fr. par hectolitre, en décembre 1937, contre 52 via Sète; en revan- 
che, le délai d'acheminement s’élève à 20-30 jours, pour 5 000 km., 
contre 12, pour 2 000 km. Quant au trajet Rouen-Paris, il est 
effectué soit par eau, soit par fer, soit par terre, selon la facilité à 
atteindre le destinataire, et dans les proportions observées ci-dessus. 


LA GE E 
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III. — LES ENTREPÔTS 


Les introductions directes chez le consommateur sont assez rares, 
surtout les années où la récolte est normale, car trop de traitements 
délicats sont nécessaires au vin et au vin nouveau en particulier. 
Avant d’arriver à Paris1, le vin peut passer par tous ou quelques-uns 
des intermédiaires possibles : la vinification individuelle ou coopé- 
rative, le courtier, le commissionnaire, le courtier de gros de Paris, 
puis le représentant ou le négociant de demi-gros, et enfin le négociant 
de détail. 

Normalement le vin arrive chez les négociants de gros de Paris ou 
de banlieue. Depuis la loi du 6 août 1905, il ne peut plus y avoir de 
négociants en gros à Paris, en dehors des entrepôts de Bercy et de 
Saint-Bernard (ou Halle aux Vins). Ces entrepôts, gardés par les 
agents du fisc, permettent un contrôle strict. Si l'État y trouve un 
profit, il en est de même des marchands : ils ne paient le droit de 
circulation qu’à la vente de leur vin, sinon même dix, vingt, ou trente 
jours après la sortie de l’entrepôt. 

Le commerce des vins fit son apparition au village de Bercy au 
milieu du xvuie siècle, favorisé par la proximité de Paris et à l’exté- 
rieur de la limite de l’octroi. En 1869, la ville de Paris prit à son 
- compte l’exploitation de l’entrepôt qui fut clos. Des travaux furent 
entrepris, qui coûtèrent alors plus de 60 millions de francs, pour une 
superficie de 42 ha. Les caves de berge sont maintenant, et depuis 
des années, inutilisées, par crainte d'inondation. 

La Halle aux Vins, édifiée de 1811 à 1845, occupe une surface de 
14 ha. ; elle fait suite à une ancienne halle datant de 1664 et coûta 
plus de 20 millions. Elle possède plusieurs étages de caves auxquelles 
on accède par des plans inclinés. 

Des deux entrepôts parisiens, celui de Bercy est de beaucoup le 
plus important (71 p. 100 des sorties, contre 29 p. 100 à la Halle 
aux Vins en 1937) ; autrefois, entre 1870 et 1890, les deux entrepôts 
avaient une importance égale ; il est vrai que maintenant la Halle 
aux Vins est plutôt spécialisée dans les vins fins et surtout les alcools. 
Dans chacun des entrepôts, les négociants ne sont que les locataires 
de «vétustes bâtiments qui abritent des merveilles ». L'intérieur 
des caves est aménagé avec les tout derniers perfectionnements : peu 
de fûts, mais d’immenses cuves de ciment, dont la capacité peut at- 
teindre 10 000 h1., parfois superposées. Chaque cuve est reliée à une 
pompe centrale d’un débit horaire de 300 m3. Des rues et des voies 
ferrées parcourent les entrepôts : il y a 9 km. 480 de voies ferrées 


1. La vinification est interdite à l’intérieur de Paris. 
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dans le seul Bercy : des pipe-lines permettent le vidage des bateaux- 
citernes amarrés aux quais. Des machines semi-automatiques per- 
mettent le rinçage, la pasteurisation, le tirage, le bouchage, le cap- 
sulage, l'étiquetage en grande série ; leur débit peut atteindre plu- 
sieurs milliers de bouteilles à l’heure. 

Si curieux que cela puisse paraître, une des questions les plus 
graves est celle de l’eau. Jusqu’en 1934, les entrepôts étaient fournis 
gratuitement d’eau de Seine pour le lavage des fûts et des bouteilles, 
ainsi que pour l’épalement des wagons-réservoirs, c’est-à-dire pour la 
vérification de leur contenance. A cette date, le Comité d'Hygiène 
décida que les concessionnaires devraient utiliser l’eau de source, 
mais on leur accorda une indemnité qui représente 6,65 p. 100 
du montant du loyer. L’entrepôt de Bercy possède actuellement une 
adduction d’eau potable, mais ne bénéficie pas encore du tout à 
l’égout ; l’entrepôt Saint-Bernard a les caractéristiques inverses. 

D’autres entrepôts sont disséminés en banlieue. Le plus impor- 
tant, situé à Charenton, est libre et appartient à la Société des Entre- 
pôts de Bercy-Conflans ; il englobe de grosses firmes qui ont trouvé 
là le terrain nécessaire à leurs agrandissements. Les autres entrepôts 
sont individuels ; ils sont tous situés le long de la Seine ou des ca- 
naux, et raccordés aux voies ferrées, du Sud-Est ou du Sud-Ouest 
généralement. 

Les entrepôts parisiens tombent-ils en décadence, ainsi que pour- 
rait le faire croire le nombre de chaiïs inoccupés à Bercy ? Non, car 
il y a eu concentration : à surface égale, les cuves permettent de 
loger de plus grandes quantités de vin que ne le permettait autrefois 
la superposition, ou gerbage, des fûts. L'activité de chaque négo- 
ciant s’est accrue. 


SORTIES NOMBRE MOYENNE SORTIE 
DES ENTREPOTS | DE NÉGOCIANTS | PAR NÉGOCIANT 


2 828 600 hl 432 6 547 hl. 
2 595 700 — 512 91069 — 
3 161 800 — 477 6 628 — 
2 876 000 — 433 6 642 — 
3 556 000 — 591 6 018 — 
3 245 200 — 475 6 831 — 
3 664 400 — 428 8 561 — 
3 690 000 — 375 9 839 — 


La concentration, entravée par la Guerre et ses conséquences, à 
repris, car bien des négociants s’établirent alors, mais ne purent 
subsister, faute de capitaux. 

De leur côté, les entrepôts de banlieue se sont développés plus 
que ceux de Paris : leur importance est presque double. Pourtant, la 
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banlieue ne consomme pas deux fois plus de vin que Paris, mais il 
existe une très curieuse interpénétration. Depuis la Guerre, Paris se 
fournit de moins en moins aux entrepôts de Paris ; les trois quarts 
de sa consommation lui sont fournis par Ja banlieue. En 1915, sur 
3175 660 h1. sortis des entrepôts parisiens, 2 256 770 étaient des- 
tinés à Paris, soit 71 p. 100 ; le chiffre tombait à 2 273 840 en 1924, 
soit 62 p. 100 et à 1 332 090 sur 3 690 000 en 1937, soit 36 p. 100. 
Il y a donc eu inversion du rôle des entrepôts parisiens : ils four- 
nissent avant tout la banlieue, tandis que Paris se fournit surtout en 
banlieue ! 


IV. — La CONSOMMATION 


Un document manuscrit, datant de 1842, et conservé à la Biblio- 
thèque de la Chambre de Commerce de Paris, déplore la fraude et 
les pertes qui en résultaient pour le trésor : l’octroi rapportait mal; 
bien des perfectionnements furent apportés à sa perception, jusqu’à 
sa suppression ; les chiffres ne semblent faussés que pendant la pre- 
mière moitié du x1x® siècle. 


CONSOMMATION 
DATE TOTALE PAR HABITANT 
1800 en n eee ccee 4 000 000 hl. (env.) 165 1. 
5 LE PAR ES De CR OT 890 000 — 120 — 
18508548. LE de 866 000 — 91 — 
EN PIRE RS, ROSE 3 901 000 — 210 — 
AIOOPES RENE bts ones 5 178 000 — 197 — 
1901 Ki ct fn ee 6 802 000 — 255 — 
GE TE OR ee 5 896 000 — 204 — 
A2 so dsssmese ae 5 616 000 — 1495 — 
CE EE ae AP 5 400 000 — (env.) 191 — 
ADP Tree Re ee 200 ee 5 200 000 — (env.) 184 — 


La consommation par habitant a diminué sous la Restauration 
et la Monarchie de Juillet, dans des proportions exagérées par la 
statistique ; elle augmenta ensuite continuellement jusqu’à la pé- 
riode 1870-1880 où elle atteignait 210 1. par habitant, redescendait 
à 195 L. entre 1890 et 1900. En 1901, brusquement, elle atteint son 
maximum, à la suite de la suppression des droits d’entrée, décrétée 
le 29 décembre 1900. Entre 1920 et 1925, elle n’était plus que de 
190 L ; depuis une dizaine d’années, la consommation s’établit à 
185 L. par personne et par an, soit un demi-litre par jour, deux fois 
plus que de lait. 

Le marché parisien, marché purement local, est donc un marché 
très important : avec plus de 5 millions d’hectolitres pour Paris, et 
près de 10 millions avec la banlieue, il est, de beaucoup, le marché 
le plus important du monde. Le chiffre d’affaires annuel est d’en- 
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viron 2 milliards. Le coefficient de pondération de la Statistique 
Générale de la France place le vin au troisième rang des produits 
alimentaires, derrière la viande et le pain: un Parisien consomme 
environ 185 I. de vin (dont 35 à 40 de vin fin), soit 700 à 800 Rae 
130 kg. de pain, soit environ 400 fr. ; 60 kg. de viande, soit 600 à 
800 fr. On voit quelle place tient le vin dans le budget du Parisien. 
Le prix du vin ordinaire, pour élevé qu’il soit, est difficilement com- 
pressible, ainsi qu’on en peut juger : 


MinndenSo in nle litres Eee ee pret 5128410070 
DIPO Sd ICITGUIATIONR TES RE 0,35 
LÉ PARS DOTE es ne C nee us ee die 0,32 
Frais généraux et courtage ................ 0,48 
Imtérèts Msalaires et MpOt 2 LE 0,20 

ROtOlr RER rene dan ne ee. FO 278018 3:05 


Il faut ajouter le bénéfice du détaillant et ses frais, notamment 
ses frais de publicité qui sont parfois fort élevés (il suffit de penser à 
telle firme qui garnissait les murs de Paris d’affiches en métal, en 
relief). La réclame ne peut d’ailleurs s'exercer avec fruit que pour les 
vins fins, car les vins courants de table sont souvent le résultat de 
coupages dont le goût presque uniforme inquiète leË gourmets ; pour- 
tant cette crainte semble un peu vaine, puisque cette habitude se 
poursuit sans réaction notable du public parisien. Ce public n’a guère 
conservé les habitudes anciennes ; il a délaissé l’achat au fût pour 
l’achat au litre, du moins pour son vin de table ordinaire. Sa cave 
comporte encore souvent une réserve de vin fin qu’il laisse vieillir, 
mais il procède rarement à la mise en bouteilles et aux soutirages, 
ouillages, collages, filtrages, parfois nécessaires à ce produit délicat 
qu'est le vin. Le marchand de détail lui-même vend parfois des bou- 
teilles remplies d'avance. Le développement de cette pratique con- 
duit à la concentration horizontale, car la mise en bouteilles nécessite 
un important machinisme. 

D’après leurs activités, on peut distinguer trois catégories de négo- 
ciants en gros : 40 Les négociants vendant aux détaillants et débitants 
(neuf dixièmes des négociants, et un quart du commerce) ; 2° Les mar- 
chands en gros, grands magasins et négociants ayant en ville des 
magasins de vente au détail : c’est la phase encore récente des maisons 
à succursales multiples ; 3° la vente à emporter ; le vin est entreposé 
chez des épiciers dépositaires. 

Les négociants de détail sont les cafés et restaurants qui recher- 


1. La législation actuelle exige pour un vin de coupage un degré alcoolique minimum 
de 90,5. Le prix est celui des grands marchés méridionaux où le vin est vendu au degré- 
hecto. ] 

2. Depuis les décrets-lois de novembre 1938 ; il était auparavant de 0 fr. 26 (ou 
0 fr. 21 pour la vente directe du récoltant au consommateur). 
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chent les vins de pays, les marchands de vin et épiciers faisant la 
vente à emporter. Quant aux cuviers, d’origine toute nouvelle, leur 
vogue est sans cesse grandissante : la législation actuelle n’est du reste 
pas sans les favoriser. 

Malgré la généralisation de la vente au jour le jour, il est difficile 
de connaître les variations saisonnières de la consommation ; voici 
toutefois les chiffres des sorties des seuls entrepôts parisiens en 1937 : 


1er trimestre ...... 364 355 hl. 3e trimestre ...... 309 703 hl. 
2e trimestre ..,... 310 546 — &e trimestre ...... 357 485 — 


Les sorties sont faibles les deuxième et troisième trimestres et sur- 
tout de mai à août ; la consommation ayant environ un mois de retard 
sur les sorties, il existe une sous-consommation d’été d’environ 
20 p. 100, qui se retrouve avec la même intensité pour les autres pro- 
duits alimentaires. 


Cette rapide étude a permis d'étudier quelques points jusqu'ici 
laissés dans l’ombre, comme l’origine du vin consommé ; avant d’ar- 
river dans la cave du consommateur, le vin a pu franchir des distances 
_fort considérables — près de 2 000 km. en moyenne : 


2 p. 100 du vin parcourent une distance inférieure à 300 km. 
8 — — — de 300 à 500 km. 

9 — — — de 500 à 700 km. 

42 — — — de 700 à 1200 km. 

39 — — — de 1200 à 5000 km. 


Un marché aussi complexe que celui du vin exige une organisation 
stable, et, en effet, il ne subit guère de modifications. L’exode des mar- 
chands de gros en banlieue, afin de disposer d’un machinisme plus 
puissant, s’est à peu près arrêté à cause de l'instabilité actuelle des 
prix, qui obligent à se contenter du matériel existant. La question la 
plus grave est celle des cuviers. Les négociants passionnément indivi- 
dualistes essaient de se grouper et de demander la réglementation du 
commerce du vin, à cause des cuviers qui ne leur inspirent qu’une 
médiocre sympathie. Qui triomphera, du petit commerçant, des mai- 
sons à succursales multiples, des cuviers ? Le problème vient de se 
poser, l’avenir le résoudra. 

P. GALLET. 
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Les facteurs essentiels. — La Grande-Bretagne et l'Irlande sont 
trop étroites pour permettre l'établissement de bassins fluviaux con- 
sidérables drainés par de longs cours d’eau. La Tamise, le Shannon, la 
Severn ne desservent guère plus de 10 000 ou de 11 000 km? ; ces sur- 
faces réceptrices n’égalent même pas celles de la Marne ou du Cher, et 
les plus longs des fleuves britanniques mesurent au plus 300 km. 
jusqu’aux lieux où la marée vient troubler leur régime. 

D’autre part, les moins exigus de ces bassins, sauf celui du Shan- 
non, s'étendent à l'Est des hauts reliefs, dans la partie abritée contre 
les vents pluvieux d'Ouest à Sud-Ouest. Ceux-ci déposent sur les 
façades montagneuses occidentales des lames d’eau très épaisses : jus- 
qu’à 3 m. et plus en certains points du Cumberland et des Highlands 
écossaises. Par contre, vers le littoral de la mer du Nord, au Sud-Est, 
les chutes annuelles descendent au-dessous de 600 mm. Donc extrême 
diversité dans l’abondance pluviale ; mais pluies bien réparties dans 
le cours de l’année ; il n’y a de saison sèche nulle part. 

En outre, l’altitude ne dépasse point 1 345 m. au Ben Nevis, et, 
même dans ces parages septentrionaux, les moyennes thermiques 
hivernales des régions basses (30 à 40 en janvier) ne permettent pas la 
chute de grosses quantités de neige. Enfin, les rivières de l’Ouest ou 
du Nord montagneux ont des pentes bien plus accentuées et des 
bassins plus imperméables en général que ce n’est le cas pour les 
cours d’eau de la plaine Sud-orientale ou du centre irlandais. Ces quel- 
ques faits générateurs de ressemblances ou de diversité dominent 
l’hydrologie fluviale des Iles Britanniques. 


1. La plupart des renseignements discutés icise trouvent dans les ouvrages suivants : 
Dixon, FirzcisBon et Hocan, The flow of the River Severn, 1921-1936, extrait du 
Journal of the Institution of civil Engineers, Londres, 1938, in-80, 160 p., 29 fig. — The 
Surface Water Yearbook of Great Britain, première année, 1935-1936 (avec des données 
récapitulatives pour certaines stations), Londres, Ministry of Health and Scottish 
Oftice, 1938, 21 X 33 em., 112 p. — Capitaine W. N. Mac CLEAN, River flow records 
(Geographical Journal, Londres, 1930, t. II, p. 39-59 ; plusieurs planches) ; River flow 
Records of the Ness Basin, 3 albums (25 X 53 cm.), contenant, pour la période de sep- 
tembre 1929 à décembre 1935, les graphiques des pluies, des températures journalières, 
et des débits de la Garry, de la Moriston et de la Ness. — Brysson CUNNINGHAM, 
National inland Water Survey (Geographical Journal, Londres, 1935, t. I, p. 531-552). — 
Ces ouvrages nous ont été obligeamment envoyés par MM'® Dixon, Mac CLEan et 
W. ALLArD, ce dernier ingénieur au Ministry of Health et organisateur du Service 
Hydrographique de Grande-Bretagne. — En outre, l’Electricity Supply Board de Dublin 
a bien voulu nous offrir la publication suivante : J. A. O’RtoRDAN, The rainfall and 
run’off of the river Shannon at Killaloe from 1893 10 1936, The Institution of Civil Engi- 
neers of Ireland, Dublin, Falconer, 1937, in-8°, 40 p., 13 pl. 
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A. — VARIATIONS SAISONNIÈRES 


Nous ne possédons de moyennes mensuelles de débits, relatives à 
d'assez longues périodes, que pour un petit nombre de stations (ta- 
bleau 1 et fig. 1 et 2). Mais ces données ont une signification évidente. 


TABLEau 1 


Débits moyens mensuels à quelques stations, en m°-sec. 
et coefficients d'écoulement (C) 


| 
JANY.| FÉv. [MARS |AvVRII| MAI | JUIN | JUIL.|AOUT SEPT. | OCT. | Nov.| DÉC. 


Bewdley, 
oct. 1921- 
sept. 1936. 


(} Éoatedconosr Ur 0,78510,807|0,475/0,40010, 342/0,210/0, 255/0,300[0,36510,620/0,610 


| 

| 
Severn à 

Les 99 67 |53,5 | 43,1 | 34,4] 28,4] 33,4 | 38,5 | 60,5 [102,5] 87,5 


Severn à 
Worcester, 
1882-1889. 


[l 

l 
| \ 
| | 
Exe à Excter, 

| 1907-1911. 
| \ 


Tamise à 
Teddington, 
1883-1917 
et 1925-1934. 


135 | 1 


9 
_— 


110,5] 77,5 | 61,3 |[44, 5| 31,9 130 , 4] 46,6 | 47,4] 79,8 |113,2 


C 1883-1917 . |0,61110,603|0,537|0,45010,313[0, 19710, 14110,118/0, 14910,15510,300|0, 388 


Shannon 
à Killaloe, 
1893-1934. 


388,91321,41261,2| 167 | 110 | 67,3 49,91|91,1 |113,3/160,4| 263 [333,5 


 S 


— 


Type de régime. — Toutes indiquent un régime pluvial océanique 
des plus caractérisés. On en sait les traits essentiels : hautes eaux 
d'hiver, basses eaux d’été. Or ce contraste ne prouve point une anti- 
thèse entre fortes pluies de saison froide et faibles précipitations de 
saison chaude. Cela ne se vérifie que dans une mesure incomplète, 
bien trop faible pour justifier les écarts de débits 1. D’ailleurs, les pluies 
de l’automne dépassent presque partout celles de l’hiver, mais don- 
nent des débits bien moindres. Et souvent les pauvres écoulements de 
été coïncident avec des précipitations comparables aux chutes d’eau 
hivernales. 

Ces faits, d’une bizarrerie seulement apparente, illustrent une 


1. Pluies moyennes de 12 stations sur le bassin de la Tamise avant Teddington, de 
1583 à 1917, en mm. : 
Janvier, 56. Avril, 43. Juillet, 59. Octobre, 84. 
Février, 52 Mai, 50. Août, 67. Novembre, 68. 
Mars, 55. Juin, 57. Septembre, 49. Décembre, 76. 
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fois de plus le rôle capital de l’évaporation dans le type de régime ici 
étudié. Les inégalités de l’écoulement moyen sont régies avant tout 
par celles des températures, mais les débits varient au rebours de ces 
dernières : leur minimum répond au maximum thermique et vice 
versa. 

L'examen des coefficients d'écoulement mensuels corrobore cette 
notion de bon sens. La part des pluies écoulées tombe en juillet et 


J F M A M J Dé A RISN PO TN D J 


F1G.1.— COEFFICIENTS MENSUELS DE DÉBITS (rapports des débits moyens mensuels aux 
modules annuels) POUR LE SHANNON A KiILLALOE(1} ET LA SEINE À MANTES (2; 1866-83). 


août à 0,210 et 0,255 pour la haute Severn, à 0,141 et 0,120 pour la 
Tamise. Chiffres d’ailleurs optimistes. Car, en réalité, plus de moitié 
de l’écoulement en ces mois provient des sources, donc de réserves sou- 
terraines accumulées pendant la saison froide précédente. Dans les 
régions où elles n’ont pas grande abondance, les pluies d’été se per- 
dent dans une proportion moyenne supérieure aux neuf dixièmes 
peut-être. , 

Par contre, la haute valeur des coefficients d'écoulement en jan- 
vier et février : 0,61 et 0,60 sur la Tamise, 0,84 et 0,78 sur la Severn, 
montre la faible activité de l’évaporation en ces mois. 
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Date du maximum et du minimum. — D'autre part la moyenne 
mensuelle maxima semble pour une longue période appartenir à jan- 
vier. C’est sans doute ce qu’exige le régime pluvial océanique pur; 
et le maximum de février noté sur quelques rivières françaises 
tient peut-être à la trop faible durée des périodes d’observation, ou 
encore à une certaine influence nivale (bassins de la Saône, de la 
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F1G. 2. — CoEFFICIENTS MENSUELS DE DÉBITS POUR LA TAMISE A TEDDINGTON (1) 
ET LA SEVERN A BEWDLEY (2). 


L’apophyse de la courbe de la Severn en décembre tient à la trop faible durée 
de la période d’études (quinze ansi. 


Loire, de la Vienne, en partie occupés par de petites montagnes). Jan- 
vier, en tout cas, a l’avantage sur la Severn, la Tamise et le Shannon. 

Si l’on considère le minimum, dans les plaines occidentales du con- 
tinent européen, on le trouve non au moment précis des chaleurs les 
plus sévères, donc en juillet ou au début d’août, mais en août-sep- 
tembre, c’est-à-dire à la fin de la saison la plus chaude pendant laquelle 
les cours d’eau ne vivent que sur leurs provisions souterraines. De 
même, sur la Tamise, août connaît un débit un peu moindre que celui 
de juillet. Sur la Severn, le minimum de juillet peut tenir à la brièveté 
de la période en question. Mais le Shannon roule presque deux fois 
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plus d’eau en août qu’en juillet, d’après des moyennes qui, s’appli- 
quant à quarante-deux ans, ne peuvent être faussées par une anoma- 
lie passagère. Il faut croire que, sur ce bassin, août possède une plu- 
viosité supérieure à celle de juillet, et en outre que dès août les tempé- 
ratures s’abaissent assez en Irlande pour permettre un écoulement 
déjà notable, pourvu que les précipitations aient quelque abondance. 
De fait, dix-sept fois sur quarante-deux à Killaloe, les moyennes de 
ce mois dépassent 100 m° (même trois fois 200 m°), ce qui trahit une 
sensibilité marquée du fleuve à des pluies encore très estivales: 
D’ailleurs, sur la Tamise, le net relèvement de la moyenne de sep- 
tembre, par rapport à celle d'août (46 m3 6 contre 30,4), dénote une 
tendance analogue avec un retard d’un mois. Dans les plaines océa- 
niques françaises, septembre participe encore pleinement de la pénurie 
estivale, et ses débits, tout au plus, dépassent un peu ceux du mois 
précédent. En somme, de l’autre côté de la Manche l’été hydrologique 
finit un peu plus tôt qu’en France. 


Variabilité du régime saisonnier. — Nous avions d’abord cru 
découvrir une autre particularité de certains cours d’eau britan- 
niques ; elle aurait consisté en maxima moyens de décembre, très 
apparents sur la Severn à Worcester et sur l’Exe à Exeter. Mais 
c'était une anomalie due à la faible longueur des périodes d’étude. 

Selon le régime pluvial océanique, en Angleterre comme en 
France, les courbes saisonnières varient beaucoup dans le détail, 
d’un groupe d’années à un autre ; et il faut trente à quarante ans au 
moins pour classer les débits mensuels suivant un ordre digne d’être 
retenu comme normal. Cela tient aux fluctuations de la pluviosité 
mensuelle. On ne saurait trop insister sur ce fait : dans l’Europe atlan- 
tique, ainsi qu’en d’autres régions tempérées tièdes ou fraîches, la 
répartition pluviale saisonnière est éminemment fantasque, variable 
du tout au tout d’une année à l’autre ; en n'importe quel mois, les 
pluies peuvent être moyennes ou nulles, faibles ou très fortes, et ceci 
sans aucune prévision possible, car le climat tempéré n’est régulier en 
aucune manière, et les débits traduisent vivement ses caprices. Au 
contraire, le régime nival ou glaciaire de haute montagne, et le régime 
pluvial tropical comportent infiniment plus de ressemblance, sur une 
même rivière, entre la courbe saisonnière d’une année et celle de l’an- 
née suivante. Pour ces cours d’eau, cinq ans d’observations fixent, à 
peu de chose près, le classement normal des débits moyens mensuels. 

L’irrégularité des régimes pluviaux océaniques se manifeste à 
merveille si l’on considère les moyennes d’un même mois pendant de 
nombreuses années successives. Même en hiver, époque d’abondance 
les inégalités sont flagrantes. Déjà sur le Shannon, relativement 
stable en cette saison, nous voyons 87 m6 en février 1934, 520,9 en 
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février 1928. Le désordre éclate bien pius sur la Tamise : par exemple, 
333 m# en janvier 1915, 37 en janvier 1934; ou encore 348 m$ en 
février 1904, 25,5 en février 1905, débit inférieur à la moyenne géné- 
rale de juillet-août. Quant à la haute Severn, elle a débité l'équivalent 
de 158 mm. de pluie en décembre 1929, de 10 mm. 95 seulement en 
décembre 1933 ; de 111 mm. en février 1928, de 12 mm. 7 en février 
1934. 

Bien entendu, la moyenne maxima peut émigrer d’un mois à l’au- 
tre. Par exemple, pour la Tamise, de 1930 à 1934, elle se place succes- 
sivement en janvier, en février, en mai (chose très rare), en marset en 
décembre. 


Rapport des moyennes mensuelles extrêmes. — La Tamise paraît 
moins fantasque, si l’on considère le rapport de ses moyennes men- 
suelles extrêmes pour toute la période d’observations. Le chiffre de 
4,45 est fort honnête, de même celui de 4,23 sur la Severn. On atten- 
drait moins pour le Shannon, au bassin plat, perméable, bien arrosé. 
Or, à Kiüllaloe, janvier égale 7,8 fois juillet. Cela nous surprend ; mais 
le régime de ce fleuve nous offrira d’autres contradictions et d’autres 
énigmes. 


Rôle possible de la neige. — Enfin, nous aurions voulu posséder 
quelques précisions sur les moyennes mensuelles de quelques petites 
rivières qui drainent les plus hauts reliefs écossais, pour chercher si 
ces régimes ne montrent point quelque influence nivale. Les données 
nous manquent là-dessus, au moins pour des périodes assez longues. 
Il est possible que, dans les Highlands, la rétention nivale engendre 
une baisse des débits moyens en janvier et que la fusion fasse prédomi- 
ner les moyennes de février sur celles du mois précédent. Mais nous 
n’en avons aucune certitude. Et nous doutons qu’un maximum de mars, 
signe caractéristique de l’hydrologie pluvio-nivale, apparaisse quelque 
part dans ces îles. 


B. — PRÉCIPITATIONS ET ABONDANCE ANNUELLES 


Pour l’abondance moyenne annuelle et ses facteurs, nous dispo- 
sons de données moins éparses, et qui nous permettent d’étudier 
d’assez près les rapports entre les débits et les pluies. 


Déficit d’écoulement. — Tout d’abord, nous examinerons le 
déficit d'écoulement ou différence entre la précipitation moyenne 


1. Pour la définition des types de régimes et, d’une façon générale, pour les lois es- 
sentielles, la nomenclature et les valeurs numériques de l’hydrologie, voir notre 


petit livre : Fleuves et rivières, Paris, Librairie Armand Colin, 1933 (Collection Armand 
Colin), in-16, 224 p.,18 fig. 
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annuelle sur un bassin et la tranche d’eau écoulée. Cette valeur pré- 
sente l'intérêt de rester assez stable, de ne point varier plus que du 
simple au double dans toute l’étendue de grands pays comme la 
France ou l'Allemagne. Et même, dans des régions de relief identique 
et soumises aux mêmes températures, la fixité du déficit est bien plus 
remarquable. 

Pour la Seine avant Paris, nous l’avons évalué à 484 mm. Nous 
attendions un peu moins (460 à 470 mm.) pour le bassin de Londres 
où les étés moins chauds veulent en principe une évaporation plus 
modérée. Or nous trouvons à peu près 490 pour la Stour, petite rivière 
du Suffolk et de l’Essex. Ce chiffre, d'autant plus frappant par son 
élévation qu’il s’applique aux chutes d’eau les plus faibles de l’An- 
gleterre (575 mm.), doit avoir pour causes la stagnation, ou l’écoule- 
ment très lent sur un bassin plat tapissé de drift glaciaire imper- 
méable, puis la très basse altitude qui rend les températures assez 
élevées ; ces deux facteurs intensifient l’évaporation. 

D'autre part, nous observons un déficit presque analogue et à peu 
près égal à celui de la Seine pour tout le bassin de la Tamise avant Ted- 
dington : 480 mm. Sans doute l’évaporation est-elle ici moins forte en 
été qu’en France où il fait plus chaud en juillet et en août. Mais elle 
doit être plus active en hiver dans la plaine anglaise, où les moyennes 
thermiques atteignent 30 à 40 en janvier, contre 00 à 20 dans presque 
tout le bassin de la Seine, en amont de Paris. Cette fraîcheur plus 
grande dans le domaine séquanien malgré la latitude tient à une situa- 
tion plus continentale et à une altitude plus élevée. 

L’Exe à Exeter ne perdrait que 446 mm. par an, ce qui tiendrait 
à un ruissellement rapide sur un sol imperméable assez accidenté... 
ou à la faible durée des observations (cinq années). Mais sur la Severn, 
malgré l’altitude élevée du bassin du Nord-Ouest, on retrouve 
480 mm., ce qui tient à des précipitations plus fortes sur cette rivière. 

Logiquement, le déficit doit se réduire vers le Nord en même temps 
que diminuent les températures. De fait, le Shannon perd 390 mn. seu- 
lement et peut-être pas plus de 370 à 380 si les soupçons que nous ins- 
pirent ses débits estivaux sont justifiés. Pour la Dee de l’Aber- 
deenshire (c’est toujours de cette Dee que nous parlerons désormais), 
la perte n’excéderait pas 302 mm., mais ce chiffre nous paraît quelque 
peu sous-estimé. Peut-être des données plus exactes sur les débits 
ou les pluies le porteraient-elles à un peu plus ou un peu moins de 
350 mm. Mais nous n’exprimons là qu’une hypothèse : le bassin de 
cette rivière est relativement très haut, donc frais et sujet à une éva- 
poration modérée. 

Pour la Ness (fig. 3), aussi montagneuse et encore plus septen- 
trionale, on a 356 mm., chiffre accru par l’évaporation sur les lochs. Le 
déficit tombe à 323 mm. sur la Moriston, affluent de gauche, et à 
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250 (peut-être à 275 en réalité) sur la Garry, autre tributaire Nord qui 

débouche plus en amont et vient de plus haut. s 
Ici la perte est devenue aussi petite qu’en Russie pour le Swir et 

la Kama, ou que pour les petits bassins glaciaires des grandes Alpes. 


Coefficients d'écoulement. — On ne s’étonnera donc pas que le 
coefficient d'écoulement annuel (rapport des pluies écoulées aux pluies 
tombées) atteigne la valeur énorme de 0,90 pour la Garry, 0,845 pour 
la Moriston, 0,787 pour la Ness tout entière, contre 0,15 à peu près 
dans le bassin sec et ensoleillé de la Stour. Pour la Tamise, avec 0,337 
il est à peu près le même que pour la Seine à Paris (0,323). Il monte à 
0,47 pour la haute Severn, 0,57 pour l’Exe, 0,65 à 0,69 pour la Dee, 
0,593 au moins pour le Shannon ; valeur élevée dans un bassin aussi 
bas, puisque la Saône ne débite que 44 à 45 p. 100 d’une lame d’eau 
identique. Bref, en dehors de la plaine Sud-orientale, les coefficients 
d'écoulement annuels sont plus forts qu’en France pour les mêmes 
totaux de pluies annuelles. Ce phénomène attendu a pour causes les 
températures moindres, une humidité plus soutenue de l’air, une 
proportion plus faible des chutes d’eau estivale, dans les îles bri- 
tanniques. 


Débits moyens relatifs. — La variété de ces coefficients et celle des 
tranches pluviales d’une région à l’autre donne aux débits moyens an- 
nuels ou modules, par unité de surface réceptrice, une inégalité ex- 
trême. Pour 388 km?, la Garry débite 71,5 L.-sec. par km?, soit l’équi- 
valent de 2 250 mm. de pluies. Elle égale de la sorte l’Arve supérieure, 
fameuse par sa richesse en eau ; et, pour la même surface réceptrice 
qu'avant Chamonix, à l’entrée du loch Poulary, la partie la plus 
haute et la plus arrosée de ce bassin écoule peut-être 85 L.-sec. par 
km?, abondance inconnue dans les Alpes, semble-t-il, pour des aires 
comparables en étendue. Quelques petites rivières des Highlands sur 
les versants occidentaux débitent peut-être autant ou plus!, de même 
dans les Cambrian Mountains, puisque, sur le côté oriental de ce 
massif, la Greta, affluent de la Derwent, roule 74,7 L.-sec. par km?, 
pour 40 km? 8. Et, sur les faces Ouest des montagnes irlandaises et 
galloises, de nombreux petits cours d’eau doivent présenter des mo- 
dules de 40 I.-sec. et plus par km?, comme dans nos Préalpes du 
Nord?, La Wyrnwy, affluent de la haute Severn, débite 41,7 1 .-sec. par 
km? pour 91 km? 7. 


1. La Lochy à Mucomir Cut (dans la continuation Sud-occidentale de la dépression du 
Ness) doit avoir un module normal de 60 L.-sec. par kilomètre carré pour 383 kmi, 
d’après le débit d’octobre 1935-septembre 1936, année sèche dans les Highlands (mais 
très humide en Angleterre). La Moriston débite 55,1 L.-sec. par kilomètre carré pour 
391 km?. 

2. On obtient, en millimètres, la tranche d’eau annuelle écoulée ou indice d’écoule- 
ment, si l’on multiplie par 31,55 à peu près le module relatif en l.-sec. par km?. 
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En contraste avec ces rivières si puissamment alimentées, nous 
citerons la chétive Stour qui, avec 2,66 L.-sec. par km?, souffre d’une 
indigence très rare sans doute en France. La Tamise, avec 7,75 L.-sec. 
par km?, dépasse de peu la Seine à Paris (7,3) ; la haute Severn offre 
une richesse presque double (13,4) et à peu près identique à celle de 
la Saône à Lyon. Et plus les bassins sont montagneux, plus ils 
émettent de gros débits, même à l’Est des hauteurs, du côté abrité, 
par exemple : 20,3 L.-sec. par km? pour l’Aire à Beal Weir, 14 ou 15 


2540. 2285 2030 


FrG. 3. — RÉSEAU DE LA NESs ET PLUIES EN MILLIMÈTRES (septembre 1 929 - décembre 
1935), d’après le Capitaine W. N. Mac Clean. — Échelle, 1 : 700 000. 


pour la Nidd, 12 pour le Don, encore 16 à 18 pour la haute Mersey. 
Notons encore 31,5 pour la Clyde supérieure à Tulliford, 29,2 pour 
la Brenig du Cheshire. Quant au Shannon, ses 18,7 L.-sec. par km? 
pour un bassin de 10 400 km? en majeure partie plat lui font grand 
honneur. 


Modules bruts. — Pour le module brut en m°-sec., le Shannon 
occupe de loin le premier rang avec 194 m3 (peut-être en réalité 200) 
à Killaloe, 215 au moins à son embouchure. Il égale donc à peu près 
la Seine à Melun, ou la Vienne à Chinon, mais point le Tarn. Donc, 
il ne peut se comparer à nos fleuves, même à l’ Adour (360 m°) ou à la 


Dordogne (400). 
La Severn débite 57 m° à Bewdley. De ce lieu à Tewkesbury, 
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après le confluent de l’Avon, le bassin gagne 5 300 km?, auxquels on 
peut attribuer, par comparaison avec la Tamise, 8 L.-sec. par km?, 
soit 42 mÿ : cela fait un peu plus de 100 m# pour la Severn avant le 
confluent de la Wye, qui tombe dans l’estuaire et de ce fait doit être 
considérée à part, comme on distingue la Dordogne de la Garonne. 
La Severn est donc à peu près aussi grosse que la Marne ou que le 
Drac, un peu plus forte que le Cher, sensiblement inférieure à l'Ain 
(130 mÿ). 

Plus médiocre est le fleuve national anglais, la Tamise, avec 76 m° 
à Teddington, peut-être 85 à 88 m° à l'embouchure. Par contre, on 
admirera la Ness à New-Castle Farm. Pour un bassin qui n’atteint pas 
le cinquième de celui de la Tamise à Teddington, cette rivière écos- 
saise roule 75 m°, soit presque autant que l’opulente Arve à Genève. 

Si la Trent dessert une dizaine de milliers de km?, il faut lui attri- 
buer, d’après les pluies, au moins 80 à 90 m5, soit autant qu’à la 
Tamise. L’Ouse doit être au moins aussi puissante sur le court tron- 
çon collecteur de son réseau très ramifié. Car nous trouvons déjà 
39 m3 pour l’Aire après le confluent de la Calder, 16 à 17 pour le 
Don, 6 à 7 pour la Nidd, soit au total déjà plus de 60. Et il faut 
encore compter sur la Wharfe, la Swale, l’Ure, bien arrosées, et sur 
la Derwent, plus pauvre. Bref l’Ouse inférieure peut dépasser légè- 
rement la Severn. 

Quant à la magnifique abondance relative que l’on doit constater 
sur les versants montagneux occidentaux, elle ne se traduit point par 
la formation d’une seule grosse rivière, à cause de la petitesse des 
bassins, de la dispersion hydraulique extrême. Cependant, plusieurs 
cours d’eau gallois, écossais, irlandais, dont on ignore généralement 
les noms, doivent rouler quelques dizaines de mÿ-sec. 


Fluctuations de l’abondance. — Le Severn à Bewdley a été, en 
. octobre 1929-septembre 1930, 3,14 fois plus grosse qu’en 1933-1934. 
Pour la Tamise, le module de 1916 égale 4,06 fois celui de 1934, alors 
que le rapport des pluies annuelles correspondantes ne dépasse pas 
1,73. La tranche d’eau pluviale la plus forte, celle de 1903 (1 048 mm.) 
égale 2,54 fois celle de 1921 (409 mm.). Mais le rapport des modules 
pour ces deux années n’a pas excédé 3,1. Dans un bassin aussi riche 
en réserves souterraines, grâce à l’extension des calcaires et des 
sables, les débits annuels ne suivent que d’assez loin les variations 
* des pluies, car ils sont influencés par la sécheresse ou l’humidité des 
années précédentes. 

La pluviosité extraordinaire de 1903 a été en partie neutralisée 
parce qu’en 1902 une grave sécheresse avait épuisé les réserves sou- 
terraines. Et la pénurie pluviale exceptionnelle de 1921 a été, dans 
une certaine mesure, compensée par l'humidité passable des deux 
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années précédentes. Les débits de 1934 ont bien plus souffert, parce 
que 1933 avait éprouvé une indigence pluviale sérieuse (même pire 
que celle de 1934). Inversement, la copieuse pluviosité de 1916 a 
produit d’autant plus de résultats que 1915 avait été aussi humide, 

En outre, les années très pluvieuses ne se marqueront point par 
une augmentation remarquable des modules si elles ont comporté 
une fraction élevée de chutes d’eau estivales, et cela fut précisément 
le cas en 1903 (41 p. 100 des pluies en mai-août, 65 p. 100 en mai- 
octobre). Au contraire, une proportion excessive de chutes en hiver 
accroît beaucoup le débit. 

Le Shannon connaît en ceci des inégalités bien moindres que celles 
de la Tamise et même de la Severn : 286 m3 en 1903, 111,8 en 1933, 
soit un rapport très modéré de 2,56. Cela peut s'expliquer en partie 
par une variabilité pluviale moins sensible en Irlande que dans le 
bassin de Londres, et aussi par les causes géologiques, puis par le 
pouvoir compensateur des lacs. Mais l’alimentation moyenne plus 
copieuse et la perte annuelle moindre du Shannon contribuent à 
réduire les écarts de ses modules ; la semi-fixité du déficit fait que 
l'indice d'écoulement, c’est-à-dire le débit, varie le plus pour les cours 
d’eau les plus pauvresi. 

La sensibilité plus vive de la Tamise aux fluctuations pluviales 
se note aussi bien lorsqu'on compare les modules globaux des pé- 
riodes humides à ceux des périodes sèches. En 1910-1919, le débit 
a dépassé de 25 p. 100 la normale ; en 1893-1902, il lui est resté infé- 
rieur de 24,5 p. 100. Sur le Shannon, plus inerte, on constate un 
excédent de 15 p. 100 seulement en 1923-1931, un écart négatif de 
41,50 en 1905-1911. Si l’on prenait pour ce fleuve des groupes d’années 
de dix ans au lieu de neuf et de sept, on constaterait un pourcentage 
encore moindre de variabilité. 


C:“—" LES CRUES 


Date. — La plupart des crues, selon la règle pour le régime pluvial 
océanique, ont lieu en saison froide et surtout en hiver. Il y a cepen- 
dant des exceptions, des crues d’été, pour de petites rivières le plus 
souvent, à la suite de pluies orageuses locales. Mais, dans les 


1. Soit deux cours d’eau soumis aux mêmes déficits annuels : 300 à 5C0 mm., selon 
les années ; mais le premier reçoit 600 mm. le second 1 200, et les pluies, pour chacun, 
peuvent s’écarter de 33 p. 100 de la normale, en plus ou en moins. Dans les années les 
plus sèches, le plus faible, recueillant 400 mm.. débitera au plus 100 mm., le second, 
gratifié de 800 mm., en débitera au moins 500 ; dans les années les plus humides, le 
premier, pour 800 mm., écoulera 300 mm, soit trois fois plus que dans l’année maigre ; 
le second, pour 1 600 mm., débitera 1 100 mm. ; soit seulement 2,2 fois plus que son 
module le plus bas. Mais, si le déficit du second n’est que de 250 à 400, ses modules ex- 
trêmes seront de 600 et de 1 200, soit un rapport du simple au double. 
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bassins de 1 000, 2 000 kilomètres carrés et plus, ces phénomènes de- 
viennent d’une rareté extrême. Les pluies d’été capables de frapper 
la totalité de ces surfaces, même si elles se montrent plus intenses que 
celles de l'hiver, résistent trop mal à l’évaporation et à l’infiltration. 
Ainsi, sur le bassin de la Tamise, l’averse remarquable de juin 1903 
(76 mm. en 3 jours), presque égale aux plus grandes pluies qui 
arrosent la Marne ou la haute Seine, n’a pas produit un maximum 
supérieur à 400 m3. En novembre 1894, on a observé 1 100 m° pour 
des chutes d’eau qui n’ont pas dépassé 59 mm. en trois Jours. 

Ces crues d'hiver n’ont pas lieu aux mêmes dates en Grande- 
Bretagne et en France. Ou, plutôt, les rivières montent fréquem- 
ment en même temps de chaque côté de la Manche, mais pour ainsi 
dire jamais avec une violence égale dans ces deux pays. 


Rapidité d'évolution. — L’allure des crues diffère beaucoup selon 
les longueurs des cours et le relief. Dans les montagnes, on observe des 
montées aussi promptes que dans nos Vosges ou l'Ouest du Massif central. 
Dans le Devon, à Exeter, l’Exe aurait crû de plusieurs mètres en un 
jour. Dans la nuit du 31 mai au 1er juin 1924, la Severn à Bewdley 
s’éleva de 2 m. 70 en six heures, à la suite d’un pluie torrentielle qui 
avait donné en une douzaine d'heures (phénomène tout à fait anor- 
mal) 75 à 100 mm. sur le bassin. De même, la crue de la Dee d’Écosse 
Nord-orientale, en octobre 1920, a dû être très brusque. 

En plaine, la faiblesse des pentes alanguit beaucoup les montées. 
Les maxima de la Tamise à Teddington ont lieu en général de 6 à 
8 jours après les pluies les plus drues. Et, sur le Shannon, les crois- 
sances doivent être aussi lentes. Même à l'issue de bassins accidentés 
et peu étendus, les évolutions peuvent être ralenties par la persis- 
tance des averses. En février 1928, la Severn à Bewdley atteignit son 
maximum après quatre jours de hausse, et en décembre 1929 après 
trois Jours. 

La plupart des rivières décroissent à une allure moins vive que 
celle de la montée. Cependant, à Bewdley, en février 1928, dans la 
nuit qui suivit le maximum, on observa une baisse presque fou- 
droyante. Le fait avait pour cause un coup de froid qui succéda 
subitement aux pluies tièdes. Pour aucune autre rivière jusqu’à 
présent nous n'avions constaté un effet aussi décisif du gel sur le 
ruissellement. 


Coefficients d'écoulement. — Nous ne connaissons quelques rares 
coefficients d'écoulement de crue que pour la haute Severn et son 
affluent la Wyrnwy. En juin 1924, l’averse brutale que l’on a signalée 
s’écoula dans la proportion de 48 p. 100 à Bewdley, chiffre semblable 
à ceux qu’on aurait notés dans les régions françaises analogues pour 
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une même chute d’eau à cette date. D'ailleurs, chez nous comme 
au delà de la Manche, sur un sol très saturé, une crue de mai-juin 
peut comporter un coefficient d'écoulement quelque peu supérieur. 
Par contre, en plein été, la proportion doit tomber bien plus bas, par 
exemple à 15 ou 20 p. 100 pour les plus fortes averses reçues par la 
Tamise. 

Sur le petit bassin de la Wyrnwy, où le relief accidenté veut un 
ruissellement très prompt, le volume écoulé en juin 1924 représenta 
84 p. 100 de la pluie en huit jours, 50 p. 100 en deux jours, chiffres 
élevés. En une semaine de février 1928, la Wyrnwy débita 89 p. 100 
de 122 mm. tombés en trois jours. Dans toutes les montagnes, les 
coefficients d'écoulement des grandes crues d’hiver doivent atteindre 
de 80 à 95 p. 100. On s’étonnerait qu’ils dépassassent 60 à 70 p. 100 
pour la Tamise : chiffres analogues à ceux que l’on observe sur nos 
bassins fluviaux. 


Puissance relative. — Les maxima relatifs, en l.-sec. par km?, ne 
sont puissants en plaine que pour de rares crues orageuses locales 
sur des ruisseaux ou des riviérettes. En montagne, ils peuvent appro- 
cher de ceux qu’on relève dans les Vosges, le Jura, les Préalpes fran- 
çaises du Nord. Car, sur tous ces massifs, il tombe à certaines stations 
jusqu’à 100 et 125 mm., peut-être plus, en un jour. Mais le grand 
nombre des lacs glaciaires atténue les maxima sur une quantité de 
cours d’eau britanniques. Par exemple, la Garry, qui traverse les 
lochs Quoich, Poulary et Garry, a roulé comme maximum connu 
710 I.-sec. par km? en décembre 1936. Sur la Moriston, les lochs 
Loyne et Cluanie, situés dans la partie supérieure, n’empêchent pas des 
crues massives de se développer à leur aval : en décembre 1936, le 
flot a atteint 1 200 L.-sec. par km?, presque le même chiffre que pour 
la Bienne jurassienne ou le Guiers préalpin dans les cas exception- 
nels. La Ness inférieure, tempérée par les lochs, n’a débité que 
332 L.-sec. par km? en 1936, 475 en 1849, ce qui implique 1 400 à 
1 500 pour la Moriston. 

Comme autre crue assez imposante, nous citerons celle de la Dee 
à Woodend, en octobre 1920 : 826 L.-sec. par km? pour 1 365 km?; 
maximum comparable à ceux du Fier, par exemple ; et phénomène 
très anormal sans doute, d'autant plus que cette rivière coule du 
côté le moins pluvieux des Highlands. On peut se demander si 
l’averse d'octobre 1920 n’a pas été ici amenée de la mer du Nord par 
un vent à composante Sud-Est, et ne ressemblerait pas ainsi, dans 
une certaine mesure, aux pluies méditerranéennes sur le rebord 
oriental du Massif Central ; avec une intensité bien moindre, naturel- 
lement. 

La Severn à Bewdley n’a pas débité plus de 122 1.-sec. par km? 
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en janvier 1925. Sa crue de 1886 a été bien plus grave (peut-être 
250 à 300 I.-sec. par km?), puisque à Worcester, en aval, le maximum 
a‘représenté 224 I.-sec. par km?. Mais ce dernier débit est le tiers ou 
le quart de ce que peuvent rouler certains cours d’eau français, même 
non cévenols, pour des bassins de semblable étendue (5 120 km°). 

Sur le Shannon, pour 10 400 km?, le maximum connu n’attein- 
drait pas 80 L.-sec. par km?. Cela tient à la grande étendue des lacs. 
Et la Tamise, en novembre 1894, a débité quelque 110 L.-sec. par 
km?; c’est un peu plus que le tribut maximum de la Marne pour 
une superficie analogue ; en somme, un chiffre en soi assez faible, 
mais point méprisable pour un bassin si peu accidenté et à moitié 


perméable. 


Puissance brute. — Si l’on examine les débits maxima bruts, leur 
médiocrité s'impose à l'esprit comme un trait caractéristique de la géc- 
graphie de ces îles. Voici 1 100 m° pour la crue exceptionnelle de la 
Tamise1 en 1894, 1 122 pour la Severn à Worcester en 1886, 1 130 sur 
la Dee en 1920, 1 000 peut-être pour le Shannon. Il n’est pas sûr 
qu'aucun grand cours d’eau britannique ait jamais débité 2 000, ni 
même 1 500 mi, alors qu’en France quantité de rivières éprouvent des 
maxima supérieurs à 2 000 ou 4 000 m3, que la Loire au bec d’Allier et 
la Garonne au confluent du Tarn ont roulé plus de 9 000 mÿ, et le 
Rhône au confluent de la Durance peut-être 12 000. 


Inondations dues à la marée. — Les inondations les plus meur- 
trières, dans ce pays, appartiennent à un type spécial qui ne néces- 
site aucun très gros débit d’origine atmosphérique. Il s’agit de sub- 
mersions provoquées à Londres par la coïncidence de crues assez 
sérieuses et de très hautes mers. Le 6 janvier 1928, un accident de 
ce genre, le plus grave des temps modernes, fit périr quatorze per- 
sonnes. 


D. — ÉrTiAcEs 


Valeurs minima. — Au rebours des crues, les étiages prennent 
presque tous place en été. Dans le bassin de la Ness (et cette re- 
marque doit s’appliquer aux régions analogues), malgré l’imperméa- 
bilité de la roche, l'abondance et la fréquence des pluies doivent 
entretenir des réserves assez bien garnies dans les nappes superfi- 
cielles, puisque la Moriston n’a jamais débité moins de 2 I.-sec. par 
km?. On trouve des minima semblables pour la Garry, et la Ness, 


le Plus forts maxima connus après celui-ci depuis 1883 : 585 m° en janvier 4915 
e en ALES 1929, etc. La Marne a bien plus souvent des crues redoutables de 600 
800 m3, 
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bénéficiant de la réserve compensatrice que crée le lac de ce nom, 
ne tombe point au-dessous de 3,95 L.-sec. par km? en 1889 ; étiage 
qui évoque par sa relative abondance ceux des rivières des grandes 
Alpes et des Pyrénées. 

Les cours d’eau qui drainent des bassins moins élevés s’appauvris- 
sent plus selon la règle : les 1,34 L.-sec. par km? de la Severn à Bewd- 
ley, rappellent les pénuries encore pas trop misérables de la Vienne. 
Quant à la Tamise, à ce point de vue comme en ce qui concerne la 
stabilité des modules, sa réputation de régularité se voit fâcheuse- 
ment démentie. Le débit s’est effondré en juillet 1934 à 0,75 L.-sec. 
par km?. Et cela ne peut surprendre. Rappelons que les maigres de 
la Seine, de la Saône et de tant d’autres cours d’eau de plaines 
sont aussi piètres, malgré l’opinion commune. 


Le cas du Shannon. — Mais la stupéfaction nous saisit devant le 
minimum minimorum indiqué pour le Shannon en 1904 : 4 m3 5 ou 
0,140 I.-sec. par km?. Pour aucun cours d’eau important de ce type 
nous ne connaissons à beaucoup près d’indigence aussi extravagante. 
Et pour ce fleuve nous aurions escompté au contraire des étiages 
honnêtes, par exemple 1,5 à 2 L.-sec. par km?. D’une façon générale, 
la profusion des calcaires et la vaste étendue des lacs dans ce bassin, 
l’abondance des pluies annuelles, le grand nombre des jours pluvieux 
semblaient nous promettre une louable pondération. Et celle-ci se 
révèle en effet dans la variabilité extrêmement faible des modules et 
la puissance peu redoutable des crues. D’autre part, nous avions 
déjà signalé des symptômes contraires : la saisissante médiocrité de 
l'écoulement moyen en juillet, l’exagération déconcertante du rap- 
port des moyennes mensuelles extrêmes. Ces faits nous paraissaient, 
nous paraissent encore peu compatibles avec l’asséchement presque 
intégral que signifieraient les étiages de juillet 1904 et de juillet 1934 
(2 m$ 8). 

Le fleuve est-il donc défavorisé, en ce qui concerne les étiages, 
par tous les terrains de son domaine ? 

Ses calcaires n’ont-ils pas leur surface si peu élevée au-dessus 
du niveau de base qu’ils resteraient imprégnés d’eau jusqu’à fleur 
de terre, et qu’ainsi les volumes liquides infiltrés demeurant en 
contact avec l’air libre seraient facilement la proie de l’évaporation ? 
Les épaisses tourbières si développées dans ce bassin forment-elles 
un autre manteau spongieux où l’évaporation puiserait, à force ? 
Les deux faits paraissent bien réels, d’après le témoignage explicite 
de Mr A. Demangeon, dans le tome Ier de la Géographie universelle 
(p. 96 et 98). Mais comment leurs effets se concilient-ils avec les trait = 
de modération indéniables signalés dans ce régime, et avec la médio- 
crité du déficit d'écoulement annuel ? Les causes de pertes anor- 
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males peuvent-elles agir seulement lors des sécheresses ? Puis nous 
concevrions sans malaise qu’elles dépriment les étiages au-dessous de 
1 L.-sec. par km?, non qu’elles les abaissent à des valeurs grotesques. 
Il reste là une fâcheuse incertitude, et nous soupçonnons qu’on a pu 
nous communiquer des chiffres de débits trop faibles lors des mai- 
gres, par suite d'erreurs de mesures ou de calculs. Si ces données 
sont exactes, les étiages du Shannon méritent de devenir aussi célèbres 
que les crues de l’ Ardèche. 


CONCLUSION 


Plus incontestables sont les faits suivants, dignes d’être mis en 
évidence à la fin de cette étude : absence de grosses crues en m°-sec. 
et de gros débits moyens, donc de véritables fleuves, faute de grands 
bassins ou d’écoulement assez intense sur les réseaux les moins étri- 
qués ; extrême variété en puissance des modules relatifs, qui s’éche- 
lonnent entre des valeurs steppiques (moins de 3 L.-sec. par km? dans 
l'extrême Sud-Est), et des chiffres plus qu’alpestres : 70 à 85 I.-sec. 
par km? ; inégalité très accentuée des coefficients d'écoulement (0,15 
à 0,90), et même des déficits (250 à près de 500 mm.) ; règne presque 
exclusif, dans les variations saisonnières, du régime pluvial océa- 
nique ; ressemblances assez frappantes et attendues, mais partielles, 
entre la Tamise et la Seine. Si la haute Severn, comme cela s’est 
peut-être produit autrefois, rejoignait le fleuve de Londres, elle le 
rendrait plus violent, comme l’ Yonne, elle aussi venue de hauteurs 
imperméables bien arrosées, trouble le régime de la Seine. 


MAURICE PARDÉ. 


1. Le débit le plus faible jaugé est de 42 m$, Pour les eaux les plus basses, on procède 
par extrapolation. Là réside une possibilité d’erreur par défaut. 
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UNE ÉVOLUTION AGRICOLE EN PAYS TROPICAL : 
L'AGRICULTURE AU BRÉSIL 


Un tableau de la politique agricole du Brésil comporterait des 
études sur les différents produits essentiels du pays : café, coton, cacao, 
canne à sucre, tabac, riz, ricin, produits d'élevage. Elles ont été bien 
souvent traitées, et c’est la partie de la géographie brésilienne qui est 
la mieux connue. Aussi voudrions-nous aborder ici, les problèmes 
principaux que pose l’économie agricole. 


L'ancienne agriculture pionnière. — Le Brésil est une nation 
essentiellement agricole, et les problèmes de l’agriculture sont pré- 
dominants. Le Brésil pré-colombien ne disposait de presque aucune 
plante cultivée. L'agriculture est donc une étrangère, une immigrée 
récente ; elle en porte la marque par l’importance donnée aux cul- 
tures d'exportation, elle a longtemps travaillé essentiellement pour 
l'extérieur ; en outre, les procédés culturaux sont restés au stade des 
pays pionniers ; le champ vient à peine de sortir de la forêt, il est 
souvent encore semé de souches calcinées. 

Sur le champ défriché, on pratique une culture uniforme sans 
assolement et sans engrais, laissant le même produit sur la même 
terre, jusqu’à l’épuisement, lequel est plus ou moins rapide, suivant 
le degré de fertilité du terrain. Certains cafézals (champs de café) 
sur terra roxa conservent leur productivité durant de nombreuses 
années ; par contre, dans les petites cultures de maïs, haricot, manioc, 
le rendement ne dure guère plus de deux ou trois ans. On se trouve 
devant une culture assez précaire, parfois même vraiment nomade. 

Pour assurer l’avenir, le propriétaire ne cultive qu’une partie de 
son domaine, et quand celle-ci montre des signes de fatigue, il l’aban- 
donne et défriche une autre portion. Cela implique d'énormes immo- 
bilisations de terre et entraîne un déboisement excessif et inquiétant. 

D'ailleurs, même en pratiquant cette culture quasi temporaire, 
il arrive souvent que le domaine entier s’épuise. Aussi, à part quel- 
ques coins privilégiés, comme la plaine sucrière de Campos, la plu- 
part des zones agricoles un peu anciennes sont-elles en décadence, 
même quelquefois abandonnées. Les cultures riches, surtout le café, 
sont localisées sur ces terres vierges du front pionnier ; elles s’avan- 
cent progressivement vers l’intérieur, comme une vague qui déferle 
en constant déplacement, mais laisse derrière elle une économie en 
ruine. 


Les cycles économiques. — Ces productions quasi exclusives se 
sont substituées les unes aux autres en cycles très séparés. C’est un 
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autre des caractères particuliers de l’histoire agricole brésilienne 
que la division en cycles. Le plus ancien a été le cycle de la canne à 
sucre, qui a fait la fortune du Brésil aux xvii® et xvirie siècles ; 
on trouve partout les témoins de l’opulence antique de l’époque 
sucrière. Aujourd’hui, il n’y a presque plus d’exportation ; même le 
marché des États-Unis a été fermé par la concurrence de Cuba. Des 
municipes entiers de l'État de Pernambuco, le grand État sucrier, 
sont décadents, tels Säo Lourenço da Matta ou Iguaracü. Une nou- 
velle zone sucrière s’est développée dans l’État de Säo Paulo, autour 
de Piracicaba ; aujourd’hui, les sucres du Sud (Campos et Säo Paulo) 
concurrencent de plus en plus les sucres du Nord sur le marché na- 
tional (5 800 000 t. pour le Nordeste en 1936 et 4 700 000 pour les 
États de Säo Paulo et Rio). Des fazendas à sucre nombreuses et pros- 
pères existaient aussi dans le Sud du Minas : ici elles ont disparu en 
partie à cause du déboisement, la fabrication du sucre ou de l’alcool 
exigeant une grande quantité de combustible à bon marché (produc- 
tion en 1936, seulement 390 000 t.). 

A l'inverse du sucre et du café, cultures aristocratiques, liées à 
la grande propriété, le tabac est une culture de petites gens ; il est 
récolté surtout par la région de Bahia, qui a eu son siècle de renommée 
mondiale, le xvirie. Aujourd’hui, un Institut du Tabac à Bahia 
travaille à améliorer la culture et à élargir Ja consommation. Dans 
l'État de Säo Paulo, un cycle du coton débute à la suite du cycle 
du café. Pour l’État de Rio de Janeiro, le cycle nouveau paraît de- 
voir être celui des oranges. 

On connaît le danger de ce système économique des cycles, et 
nous ne retracerons pas ici l’histoire, faite bien souvent, de la grande 
culture du Brésil, celle du café, particulièrement nomade et dévasta- 
trice. Dans l’État de Säo Paulo, le cycle du café a débuté à l'Est dans la 
vallée du Parahyba, puis il s’est déplacé dans la zone centrale, entre 
Campinas et Sorocaba, est monté ensuite vers le Nord (Ribeiräo 
Preto), pour redescendre vers l’Ouest ; aujourd’hui, il s’étale vers le 
Sud-Ouest, en frontière du Paranä. La vague caféière (onda cafeieira, 
suivant l’expression pauliste) a balayé presque toutes les terres de 
l'État, et, après son passage, elle a laissé des domaines épuisés et 
des populations mal fixées au sol. 

La politique du café est non moins instable que sa géographie : 
il suffit de rappeler les valorisations et dévalorisations successi- 
ves, puis la politique de restriction de la production, aboutissant 
à la destruction par le feu de plus de 55 millions de sacs de café (le 
sac de 60 kg.), soit plus de deux fois la consommation mondiale an- 
nuelle (environ 24 millions de sacs) ; depuis 1937, le retour à une po- 
litique de plus libre concurrence a provoqué une rapide remontée des 
exportations, descendues à 9 millions de sacs en 1936 et revenues à 
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15 810 000 sacs en 1937-1938, sur une production de 21 800 000. fl 
reste encore en «stocks » plus de 20 millions de sacs de café anciens, 
et l’on brûle toujours. 


Une nouvelle agriculture. — Toute cette économie agraire est 
aujourd’hui en pleine transformation. La monoproduction a donné 
de sérieux déboires, crises périodiques et bientôt chroniques de sur- 
production. On évolue vers une agriculture plus variée, plus mor- 
celée. La grande propriété est en diminution, beaucoup de lati- 
fundias sont en voie de lotissement. Sur le front pionnier, ce ne sont 
plus uniquement d'immenses domaines aux frontières mal définies 
qui sont concédés, mais les petites exploitations de 60 ha. dominent. 

Dans l’État de Säo Paulo, par exemple, cette évolution s’est ac- 
centuée surtout après la Grande guerre. De 1920 à 1934, la petite 
propriété de moins de 25 alqueires (l’alqueire égale 2 ha. 42) s’est 
augmentée de 390 p. 100 en nombre et de 213 p. 100 en surface, 
alors que la grande propriété de plus de 100 alqueires ne s’est accrue 
que de 72 p. 100 en nombre et 34 p. 100 en surface : elle détient 
d’ailleurs encore plus des trois cinquièmes de la superficie globale. 

Il est cependant quelques. coins où la grande propriété a gagné 
du terrain ; les zones sucrières, très frappées par la crise, ont été 
peu à peu regroupées par de grandes compagnies, possédant usine 
et petits chemins de fer. Les nombreuses fazendas à engenho (mou- 
lins à sucre), si caractéristiques de la région de Pernambuco ou du 
Maranhäo, sont en pleine décadence et sont rachetées par les usiniers. 

Cependant, en général, au Brésil, on assiste à la création d’une classe 
de moyens propriétaires agricoles, début d’une paysannerie qui 
donnera sans doute plus de stabilité au peuplement rural, bien que, 
dans l’État de Säo Paulo tout au moins, la nouvelle classe des petits 
propriétaires ne semble pas avoir abandonné les habitudes nomades. 
L’attachement de l’homme au sol est encore à l’état d’espoir. 

La principale transformation actuelle est celle du système de cul- 
ture. Les anciennes monocultures d'exportation sont en baisse. Les 
plantes de consommation locale étendent leur domaine ; une nouvelle 
économie agricole, plus fermée, gagne sur l’ancienne économie d’ex- 
portation. La production caféière n’a plus la même primauté que 
jadis ; elle représentait 80 p. 100 des exportations en valeur en 1913 
et pas même 50 p. 100 en 1938. La plupart des fazendas cultivent, 
avec le café, du coton ; elles ont des portions en bananiers, en oran- 
gers ; le riz, le maïs s'étendent. Pour ces deux produits, le Brésil 
assure sa consommation et commence même à exporter. Le paysage 
agricole change ; dans l’État de Säo Paulo, la mer des caféiers mono- 
tones s’émaille des teintes variées d’autres produits. 

Il y a des cultures qu’on introduit comme plantes de seconde zone 
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sur des terres déjà en partie épuisées par les récoltes de produits 
riches, facilement obtenues aussitôt après les défrichements. C’est 
ainsi qu'aujourd'hui le coton succède souvent au café. Cependant, 
les cotonniers sont très anciennement cultivés au Brésil ; bien avant 
le café, on les trouvait, comme cultures de petites gens, dans les États 
du Nord-Est, où certaines régions, comme le Seridô, donnent une 
fibre longue très estimée. Mais aujourd’hui la zone cotonnière s’est 
étalée vers le Sud. L'État de Säo Paulo est devenu le premier pro- 
ducteur de coton ; ici c’est une plante annuelle très différente de la 
forme arbustive que présente de coton de Pernambuco. En 1937, le Bré- 
sil a exporté 236 000 t. de coton et s’est classé comme le quatrième 
État producteur du monde. Le coton fournit aussi la matière pre- 
mière de la plus importante industrie du Brésil, celle des cotonnades, 
qui donne du travail à plus de 150 000 ouvriers. 

Il est une autre culture qui vient de faire de très rapides progrès, 
c’est le cacao. Il se cultive en deux zones : au Nord, dans les îles 
inondables du bas Amazone, et surtout du bas Tocantins, c’est une 
ancienne culture aux procédés restés assez rudimentaires; sur le 
littoral de Bahia et dans les îles du bas Rio Doce, en Espirito Santo, 
c’est au contraire une culture récente en plein développement, adap- 
tée au climat à pluies en toutes saisons, un peu analogue au climat 
amazonien, bien que placé au Sud de la zone sèche du Nord-Est. 
On a fondé à Bahia un Institut du Cacao, qui favorise l’extension 
de cette culture. L’exportation, qui a dépassé 120 000 t. en 1936, 
met le Brésil au deuxième rang des pays producteurs. Des progrès 
analogues ont été réalisés pour le ricin ; le Brésil est aujourd’hui au 
premier rang, avec 150 000 t. en 1937, bien avant les Indes (43 000 t.). 

Il est d’autres cultures plus récentes encore. 

Le Brésil est en train de devenir un producteur de légumes 
européens : tomates, pommes de terre, choux-fleurs, haricots verts 
croissent très bien dans les zones montagneuses des tropiques ; déjà 
la consommation locale est assurée, bien que celle-ci soit en plein 
accroissement. L'alimentation s’oriente de plus en plus vers les lé- 
gumes frais, qui autrefois étaient à peu près inconnus. On commence 
à pratiquer une certaine exportation (tomates de Pesqueira, par 
exemple). Comme la récolte de ces légumes se fait ici avec le renver- 
sement de saison de l’hémisphère Sud, les possibilités d'exportation 
vers les marchés de l'hémisphère Nord sont considérables. 

Il pourrait aussi en être de même pour la production fruitière, 
abacaxis (ananas), pamplemousses et surtout oranges; en 1937, 
5 millions de caisses de ces fruits ont été exportées, contre 360 000 
en 1927. L’orange occupe déjà le cinquième rang parmi les produits 
d'exportation brésilienne ; 50 p. 100 de la production sont expédiés 
sur l'Angleterre et 25 p. 100 sur l’Argentine. Sans doute, d'ici peu 
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le Brésil sera un pays de primeurs ; c’est le début d’une vocation 
nouvelle des États de l'hémisphère austral, appelés à résoudre les 
difficultés alimentaires hivernales des États de l'hémisphère boréal. 


Blé et vin. Par contre, le Brésil est resté esclave des pays 
tempérés pour son alimentation en blé, et même cette servitude 
s’amplifie, car la consommation du pain se généralise de plus en 
plus, prenant la place d’une ancienne nourriture à base de farine de 
manioc et de maïs. Le blé constitue l’un des principaux éléments de 
l'importation brésilienne. 

Le gouvernement se préoccupe de l’accroissement de ces achats 
extérieurs qui sont de nature à compromettre l’équilibre de la ba- 
lance commerciale. On favorise la culture nationale du blé et l’on 
cherche des espèces qui s’adapteraient au climat à pluies de saison 
chaude ; deux régions seulement ont donné des résultats : l'extrême 
Sud, dans l’État de Rio Grande, et les hauts plateaux du Minas, no- 
tamment autour de Patos ; mais il semble bien que le Brésil n’est 
pas près de se libérer : 80 p. 100 des blés consommés au Brésil sont 
importés. Nous saisissons ici un exemple typique de cette « détropi- 
calisation » progressive de l’alimentation brésilienne, que la produc- 
tion nationale a peine à suivre. Le même problème se pose pour le 
vin, dont la consommation croit et se répand jusque dans les couches 
populaires, au moins pour les ouvriers des villes; mais ici la viticul- 
ture brésilienne s’accroît vite, du moins en quantité, sinon en qua- 
lité : vin du Rio Grande et de quelques coins des États de Säo Paulo 
(Jundiahy) et de Minast. L’importation des vins est en diminution 
sensible, et l’on assiste même à un début d’exportation. 


Économie de cueillette et économie de plantations. — Une autre 
transformation agricole qui est également en cours est le passage du 
stade des cueillettes au stade des plantations. Le Brésil est un des. 
pays où l’économie de cueillette a joué un rôle considérable. Le 
premier grand produit d'exportation a été le «bois Brésil » (päo 
brazil), bois de teinture, extrait des forêts littorales du Nord-Est 
brésilien. Le cabocle (petit cultivateur) brésilien a un penchant natu- 
rel pour la cueillette des produits sauvages. Il l’a souvent préférée 
à la production agricole. Au temps de la production sucrière de la 
fin du xvrne siècle, après la découverte des propriétés tinctoriales 
des racines de cravo, on a assisté à un véritable rush vers les forêts 
qui contenaient la précieuse plante ; des fazendas entières se sont 
dépeuplées au profit de la vie nomade en forêt. Durant la majeure 
partie du xix® siècle, le second article d'exportation du Brésil a été 


1. Le seul district de Caxias, en Rio Grande do Sul, a produit 115 000 h1. en 1938. 
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le caoutchouc, extrait des forêts amazoniennes ; ce sont surtout des 
Cearenses (gens du Céara) qui ont abandonné leur bétail ou leur cul- 
ture pour vivre en errants au long des sentiers forestiers. Dans le 
Nord du Matto Grosso, la seule richesse, qui supporte les frais d’expé- 
dition, est la racine d’Ipeca, appelée ici poaya. Dans le Sud du Bré- 
sil, en Santa Catharina, Paran, la nouvelle colonisation polonaise ou 
allemande a utilisé comme ressource de début la récolte des feuilles 
de maté sauvage. Le Nord-Est brésilien a conservé à la cueillette 
une importance capitale : babassü (surtout en Maranhäo, 30 000 t. 
en 1936), carnauba, gomme de mangabeira, huile d’oïticica. Dans tout 
le Brésil, les fruits sauvages ont gardé un rôle essentiel : goyave, récol- 
tée notamment autour de Campos (au point qu’on dénommait les 
Campistes papagoiaba), jaboticaba, bacury, manga, palmito. 

Mais une telle économie ne va pas sans de grands aléas ; la cueil- 
lette est une méthode primitive, appelée à céder le pas aux produits 
de plantation. Une à une, les cueillettes brésiliennes ont été éclipsées 
par de nouvelles cultures : les caoutchoucs de Malaisie ont ruiné les 
seringueiros, et toute l’'Amazonie a été plongée en une sorte de lé- 
thargie économique ; le maté brésilien ne trouve plus les mêmes 
débouchés en Uruguay et en Argentine, où se sont multipliées les jeu- 
nes plantations de maté. L’Argentine, qui importait 69 000 t. de 
maté en 1920, n’en reçoit plus que 33 000 t. en 1937. 

Sans doute, souvent de nouvelles cueillettes apparaissent pour 
remplacer les anciennes: on retrouve ici le régime des cycles succes- 
sifs. C’est ainsi qu’en Amazonie, la castanha (châtaigne de Para) est 
en train de redonner une certaine activité (37 000 t. en 1936) ; que, 
sur la rivière Xingü, la découverte d’une racine toxique, le timb6, 
utilisée pour le Fly tox et les gaz asphyxiants, constitue, depuis 
quelques années, un brusque adjuvant. 

Le Brésil ne sortira de cette instabilité forcée de l’économie de 
cueillette qu’en adoptant de plus en plus une économie de planta- 
tion. Déjà, pour le caoutchouc, se sont créées dans l’État de Parä de 
grandes fazendas de plantation, dont les plus importantes sont entre 
les mains de la firme Ford ; un Institut du Caoutchouc a été créé à 
Manaos. Pour le maté, dans les États du Sud, on commence aussi à 
étendre les plantations ; des cultures d’oiticica vont être entreprises 
à Patos, près de Pernambuco. 


Les types d’élevage. — Les transformations sont non moins 
grandes dans le domaine de l’élevage. Le Brésil pré-colombien ne 
possédait aucun animal domestique, et tout son bétail est d’intro- 
duction relativement récente. Dès l’origine, les zones d’élevage se 
séparèrent des zones de culture ; elles se localisèrent sur les plateaux 
de l’intérieur, les sertôes, domaines des campos, des cerrados, ou des 
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caatingas, où l’absence de forêts denses laissait libre place aux herbes 
et aux troupeaux. C’est par le bétail que s’est effectué le peuplement 
de l’intérieur du Brésil. 

Le bétail avait l’avantage de se transporter de lui-même, ce qui 
était une condition capitale en ces pays lointains de l’intérieur, pri- 
vés de toute communication. A côté du Brésil des plantations, sur 
le littoral et dans la forêt, se constitua un Brésil complémentaire, 
de l’élevage, dans l’intérieur et sur les campos ou les caatingas. Ces 
deux Brésils différaient par le genre de vie, mais aussi par la com- 
position de la population : le Brésil agricole fit appel, pour sa main- 
d'œuvre, à de nombreux esclaves noirs, et il compta ainsi une aristo- 
cratie blanche et une plèbe de couleur ; le Brésil du sertäo ne possède 
que des Blancs presque sans métissage, appartenant à l’ancienne 
couche d’immigrants portugais ; il n’y a pas d’ailleurs au même degré 
une hiérarchie sociale ; le sertanejo est un personnage identique, 
qu’il soit fazendeiro, boiadeiro (conducteur de troupeaux) ou agre- 
gado (gardien de troupeaux) ; il représente une civilisation pastorale 
très archaïque, dont toute la technique repose sur le travail du cuir 
(voir la salle sertaneja Euclydes da Cunha, au Musée National de Rio). 

À la lisière entre pays d'élevage et pays d’agriculture existaient 
des foires importantes, concentrant les échanges entre ces zones com- 
plémentaires ; ainsi, Tres Coraçôes, Bemfica, en Minas, à la limite 
du cerrado (prairies à bosquets) et de la mata (ancienne forêt) ; 
Feira de Sant’Anna, dans l’État de Bahia. Souvent, d’ailleurs, les 
troupeaux, après leurs longs voyages, étaient parqués en des do- 
maines de bons pacages, les invernadas (hivernages) pour se refaire 
avant d’être vendus. Ainsi, les campos (zones d’herbes) les plus voi- 
sins des régions agricoles servaient de zones d’engraissement pour 
les sertôes lointains, affectés à l'élevage proprement dit ; il faut donc 
distinguer la zone de criaçäo (élevage) de la zone de engorda (engrais- 
sement), distantes souvent de plusieurs centaines de kilomètres. 

Les produits d'élevage s’exportaient soit sur pied, soit sous forme 
de viande séchée, préparée en des xarqueadas. Ces formes d’utilisa- 
tion surtout intérieure continuent d’exister, mais beaucoup de nou- 
veautés ont été introduites; on a cherché à exporter le bétail brésilien, 
grâce aux conserves par le froid ; dans les États de Säo Paulo et Rio 
Grande do Sul se sont construits de grands abattoirs frigorifiques 
(Barretos, dans le Nord de l’État de Säo Paulo); mais il a fallu mo- 
difier la composition du troupeau pour satisfaire aux conditions d’une 
viande d'exportation. Après des essais coûteux d’introduction de bo- 
vins européens, on a constaté les qualités du zébu indien, et on a cons- 
titué une nouvelle race, mélange de zébu et de race indigène (caracü). 
Les éleveurs de la région du Minas oriental (Triangulo Mineiro, autour 
d’'Uberaba) ont réussi à donner à cette nouvelle race indo-brésilienne 
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des qualités telles qu’on exporte actuellement des reproducteurs en 
différents pays d'Amérique latine et même aux Indes. 

L'élevage s’oriente depuis peu, en beaucoup de régions, vers la pro- 
duction laitière (8 000 t. de beurre en 1931 ; 16 700 en 1936 ; 5 600. 
de fromage en 1931 ; 18 600 en 1936). Autour des grandes villes litto- 
rales : Rio, Säo Paulo, Porto Alegre, à la place des fazendas de plan- 
tations en décadence, s’est développé un type nouveau de fazenda 
d'élevage, qui expédie chaque matin par auto-camions ou voie ferrée 
des bidons de lait vers les agglomérations. Le rayon d’approvision- 
nement en lait de Rio s’étend maintenant jusqu’en Minas à une 
distance qui correspond à un trajet de 8 heures, soit environ 200 km. 
Au delà, les fazendas d’élevage laitier se spécialisent dans la fabri- 
cation des beurres et fromages (crème de Vassouras, fromage de 
Prata). De petites usines de pasteurisation ou des fromageries, sou- 
vent tenues par des Suisses, sont établies le long des voies de com- 
munication et concentrent toute cette production. Il est possible 
qu’un jour le Brésil devienne exportateur de produits laitiers ; mais 
la vache brésilienne est encore une très mauvaise productrice de lait : 
environ 2 |. par jour en moyenne ; des améliorations sensibles sont 
déjà obtenues dans ce domaine. 

L'ancienne distinction fondamentale entre zone d'élevage de 
l’intérieur et zone d’agriculture du littoral s’estompe progressive- 
ment. Sur les vieux domaines de la côte, au sol épuisé, ce sont des 
prairies qui prennent la succession des caféiers ou des cannes à 
sucre. L'élevage apparaît ainsi sous des formes bien différentes, 
comme un produit de lointain sertäo pionnier et aussi un produit 
de substitution dans les vieilles zones colonisées du littoral. Le chep- 
tel bovin est le plus nombreux (41 millions de têtes), puis viennent 
les pores (23 millions) et seulement 6 millions de moutons. 


Il est intéressant de suivre l’évolution extrêmement rapide d’une 
agriculture tropicale qui n’a pas trois cents ans d’âge et qui déjà 
est passée par tant de stades. 

Le caractère stabilisateur et fixateur de l’économie agricole telle 
que nous la voyons en Europe est une acquisition progressive ; nous 
en sommes chez nous à la phase paysanne de l’agriculture, mais 
c’est une phase d'évolution déjà très avancée ; elle a été précédée 
sans doute par des méthodes beaucoup plus nomades. Nous avons 
perdu la notion de ces époques où l’agriculture cherchait sa voie à 
coup de cycles successifs complètement différents, avec étroite spé- 
cialisation plus ou moins passagère. Le Brésil nous présente un type 
d'histoire agricole en raccourci. 

PIERRE DEFFONTAINES. 
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NOTES ET COMPTES RENDUS 


ARBRES ET FORÊTS 
PAR LÉON ET MAURICE PARDÉ: 


Ce petit livre de la Collection Armand Colin est dû à la collaboration de 
Mr Léon PARDé, forestier bien connu pour ses travaux sur les arbres exo- 
tiques, et de son fils, le géographe de Grenoble, le spécialiste des fleuves et des 
rivières. Dans un ouvrage de cette sorte, la collaboration est presque indis- 
pensable, car le géographe ne peut pas être suffisamment compétent en bota- 
nique et sylviculture, et le forestier n’est pas nécessairement rompu aux 
méthodes géographiques. De plus, ceux qui ont l’heureuse fortune de con- 
naître les deux auteurs trouvent avec plaisir des traces de leurs deux person- 
nalités. Le livre devient ainsi particulièrement vivant pour un sujet qui com- 
porte beaucoup d’aridité. 

Les premiers chapitres définissent une foule de termes dont il est bon de 
préciser le sens, car beaucoup les emploient de façon erronée, ce qui donne une 
impression fâcheuse au lecteur compétent 2. Ces définitions sont données 
à l’occasion d’un exposé rapide, mais précis, des principaux traits de l’éco- 
logie forestière. À côté de la nature, l’homme est intervenu ; ici, sa main bru- 
tale a détruit la forêt ; là, il l’a disciplinée et élevée pour qu’elle fournisse le 
plus possible de produits utiles ; aïlleurs il l’a reconstituée de toutes pièces, 
réparant les déboisements malencontreux d’ancêtres plus ou moins loin- 
tains. Dans ses œuvres néfastes à la forêt, l’homme a un redoutable auxiliaire 
dans le feu ; l’incendie est parfois une vraie catastrophe : «l’océan des coni- 
fères devient un océan de flammes » ; l’incendie de 1918 au Minnesota rava- 
gea 40 CCO km? et fit près de 4 500 victimes. Malgré le bel effort de reboise- 
ment entrepris dans beaucoup de pays, on peut dire que, à l’heure actuelle, il 
se détruit, dans le monde, plus de forêts qu’il ne s’en crée. 

Les considérations sur le traitement et l’aménagement des forêts ne 
peuvent guère être citées ici ; elles n’étaient pas faciles à exposer, et le lec- 
teur géographe sera plus attiré par la deuxième partie de l’ouvrage, relative 
aux forêts du globe. 

Le facteur essentiel déterminant les types forestiers est le climat : une 
classification climatique s’impose donc, sans oublier que les climats de tran- 
sition correspondent souvent à des boisements magnifiques. Après avoir 
trop vanté la forét équatoriale, on veut maintenant trop la dénigrer ; en tout 
cas, il est certain que la forêt secondaire a peu de valeur. La forêt tropicale à 
une majorité d’arbres à feuilles caduques par opposition à la forêt équato- 
riale où le climat est favorable toute l’année durant. La forét subtropicale 
contient surtout des Lauracées, mais on y voit entrer en scène les Conifères. 


1. Léon et Maurice PARDÉ, Arbres et Forêts (Collection Armand Colin), Paris, Li- 


brairie Armand Colin, 1938, 1 vol. in-16, 224 p. 
2. La définition du mot «climax», p. 39, m’a surpris: d'habitude on appelle climax 


la forme finale de la végétation et non un ensemble de conditions physiques. 
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La forêt méditerranéenne aux arbres sempervirents et xérophiles, la forét 
d'Eucalyptus si particulière à l’Australie et à la Tasmanie forment la tran- 
sition vers la forét tempérée australe et boréale au mélange de feuillus et rési- 
neux. La forét froide boréale et australe est avant tout une forêt de Conifères. 
Pour les forêts de montagnes, les auteurs montrent avec raison qu’il faut aban- 
donner l’idée faussement répandue du parallélisme entre la succession des 
étages forestiers en montagne et la succession des zones forestières en lati- 
tude ; ils insistent sur l’abondance fréquente des conifères en montagne. 

A côté des forêts continues, les forêts discontinues tiennent une large 
place à la surface du globe ; les formations buissonnantes, les forêts qui vivent 
sur marécages ou au bord de la mer sont aussi signalées. Ce chapitre est 
une vue d’ensemble très parlante de la forêt dans le monde. Le botaniste sera 
un peu choqué d’un détail matériel, évidemment peu important : il a l’ha- 
bitude impérieuse et officielle de mettre une capitale au nom latin de genre ; 
ici la règle est observée souvent, mais pas toujours. 

Un chapitre économique est consacré à la richesse forestière du globe. 
Le géographe y trouvera des documents statistiques qu’il est assez diffi- 
cile de réunir par soi-même. Les vraies ressources d’avenir pour l’humanité 
sont l’U. R. S. S. et le Canada et, dans une mesure moindre, la zone inter- 
tropicale, mais l’équipement de ces forêts soulève de difficiles problèmes. 

Une troisième partie traite des forêts françaises. D’abord sont décrits 
les arbres. Il aurait peut-être été possible de donner plus souvent en deux 
mots des caractères de détermination qui manquent aux géographes. En 
tout cas les renseignements fournis sont exacts, et ce n’est pas un mince 
mérite | Puisque les auteurs ont distingué les races de Pins sylvestres, il 
aurait peut-être été bon de séparer davantage le Pin maritime des Landes 
de celui des bords de la Méditerranée ou Pin mésogéen. Une bonne part est 
faite aux exotiques, et on trouve à leur sujet la solide documentation per- 
sonnelle de l’ancien directeur de l’Arboretum des Barres. 

Puis voici la description des régions forestières de la France. Il faut 
n’avoir jamais tenté de tableau analogue pour se figurer que c’est besogne 
aisée où le résultat peut être définitif et accepté de tous. Aussi est-il cer- 
tain que les auteurs me permettront volontiers quelques petites divergences 
de vues, bien que dans l’ensemble j’admette parfaitement le principe de 
leurs divisions. Manquer de l’impétuosité nécessaire pour couper en deux 
la plaine d’Alsace, qui l’eût cru de la part d’un des deux auteurs ! Pourtant 
la présence du Chêne pubescent rattache indubitablement la majeure par- 
tie de cette plaine aux contrées plus méridionales. Voilà mal récompensé le 
« vague espoir de complaire aux botanistes», affirmé un peu plus loin à propos 
du secteur rhodanien | Et puisque je critique, que je me retranche, pour 
la division des Alpes, derrière les forestiers et l'excellente carte de Mr RoL 
dans l’Atlas de France. Les auteurs ont voulu conserver la division tradi- 
tionnelle en Alpes du Nord et Alpes du Sud. Ils sont assez embarrassés pour 
montrer les différences forestières, qu'ils reconnaissent assez fuyantes et 
pas simples. Pourtant quelle division simple, quand on prend le Mélèze 
comme caractère des Alpes internes, opposées aux Alpes externes où domi- 
nent Hêtre, Sapin ou Pin sylvestre | Je crois que la division en trois, adoptée 
dans mes cartes de l’Atlas de France, correspond bien à la réalité : Alpes hu- 
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mides externes à Hêtre-Sapin, Alpes sèches externes à Pin sylvestre, Alpes 
internes à Mélèze. C’est volontairement que j’omets l’Épicéa qui, bon à tout 
faire, a été surtout bon pour embrouiller ceux qui ont parlé des Alpes. 

L'ensemble du tableau, écrit pour les géographes, leur rendra d’incor- 
testables services ; j’insiste sur le fait que tout y est exact, et c’est une qua- 
lité plus rare qu’on ne pense 1, 

Après les forêts naturelles sont passées en revue les forêts de reboisement. 
Nombreuses et éparses dans les montagnes où on cherche avant tout à cica- 
triser des plaies, elles sont immenses dans les quatre régions de plaine où on 
les a installées : Landes, Sologne, Champagne pouilleuse et zone rouge de 
Verdun. Exotiques et essences indigènes doivent collaborer à augmenter la 
forêt française. Les collections d’exotiques, si nécessaires pour connaître l’in- 
térêt des diverses espèces, sont sommairement indiquées. 

Ensuite est étudiée la valeur économique des bois de France: nous 
achetons à l'étranger 3 200 000 mètres cubes de bois. Si on reboisait 
3 millions d’hectares inaptes à l’agriculture, on pourrait obtenir 6 millions 
de mètres cubes, soit le double du déficit. Si cet effort est fait, on peut envi- 
sager avec optimisme l’avenir de nos forêts. 

Quittant la France, on revient aux questions générales avec la quatrième 
partie qui traite de l’utilité de la forêt : 

Utilité par le bois, ce matériau incomparable qui, malgré de redoutables 
concurrences, voit son utilisation en progression constante ; 

Utilité par d’autres produits, comme le liège, la résine, les gommes, le 
caoutchouc, le manioc, le sagou, les fruits, les condiments ; 

Utilité par la pâte à papier, la rayonne, la carbonisation, la distillation ; 

Utilité par l’action si controversée sur le climat, action faible, semble-t-il, 
mais efficace contre le vent ; 

Utilité incontestable sur le régime des eaux. L’un des deux auteurs étant 
spécialiste de la question, on est sûr qu’elle est traitée avec toute la précision 
et la compétence désirables; 

Utilité pour l’hygiène et pour la beauté touristique, d’où des parcs et des 
réserves, manifestations d’une sorte de culte de l’arbre, qui plonge sans doute 
de profondes racines dans un lointain passé. 


En somme ce livre me paraît une réussite par la collaboration du fores- 
tier et du géographe. Je pense qu’une seconde édition viendra rapidement 
prouver le succès de l’ouvrage; je demanderai alors un petit index renvoyant 
aux définitions des termes techniques, après l’excellente bibliographie fournie. 


HENRI GAUSSENX. 


1. Les auteurs corrigeront la localisation de la forêt de la Matte-des-Angles qui est 
dans les Pyrénées-Orientales et non dans l'Aude (p. 176). 
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CHANGEMENTS ET PERFECTIONNEMENTS FERROVIAIRES 
DANS LE MONDE 


Dans deux articles récents de cette revue1, nous avons signalé d’impor- 
tantes améliorations ferroviaires réalisées en divers pays depuis quelques 
années. Depuis un an, ces progrès se sont en général accentués partout, sauf 
en France où l’on constate une régression systématique. 


France. — Jusqu'à mai 1938, les accélérations ou les créations de ser- 
vices ont continué dans notre pays, malgré le déficit financier de nos chemins 
de fer, fondus depuis janvier en une « Société Nationale ». 

A partir du printemps de 1938, nous avons assisté à une régression pro- 
fonde, et qui n’est encore qu’à son début, d’après les informations officielles 
elles-mêmes. 

Tout d’abord, on a supprimé les trains de voyageurs sur une quantité 
de lignes secondaires. Au 1er décembre 1938, ces suppressions avaient eu lieu 
sur 4 600 km. ; et on comptait les étendre sur 9 500 km. au total. Les trains 
abolis ont été remplacés par des autobus, pour la plupart bien plus lents, et 
les transbordements du train à ces engins et vice-versa infligent aux voyageurs 
une gêne profonde. En vérité, une partie des commodités dont notre pays 
disposait pour les voyages depuis l’achèvement du plan FREYCINET a dis- 
paru ; et cette régression compense en partie la pénétration des services pu- 
blics par autobus dans beaucoup de communes, autrefois dépourvues de che- 
min de fer et bien isolées. 

On escompte de ces mesures une économie de 350 millions de fr.? par an, 
alors que le déficit global pour 1939 est évalué à un chiffre au moins vingt 
fois supérieur. 

Ce n’est pas tout ; depuis octobre 1938, on a réduit les parcours des trains 
sur les lignes encore ouvertes au trafic des voyageurs. La réduction atteint 
en principe 6 p. 100, mais elle est plus considérable sur les bons services, et 
on a fait plus encore au 15 mai 1939. 


Italie. — Le 28 octobre et le 15 novembre, par contre, les chemins de fer 
italiens ont mis en service la traction électrique sur les secteurs Milan-Bolo- 
gne-Ancône, et Livourne-Rome. On va maintenant par traction électrique 
de Milan à Rome et à Naples, et de Modane à Turin et à Rome3. Et les durées 
de parcours ont été considérablement abrégées. 


1. M. PARDÉ, Les relations ferroviaires dans le monde à la fin de 1937 (Annales de Géo- 
graphie, XL VII, 1938, p. 61-67) et Les progrès de l'exploitation et de l'outillage ferroviaires 
(Annales de Géographie, XLIV, 1935, p. 127-142). Certains chiffres cités dans ces études 
ont été émpruntés à des articles publiés dans la Revue Générale des chemins de fer, par 
Mr PONDEVAUXx, excellent spécialiste de ces questions. D’autres données, plus nom- 
breuses, proviennent du Railway Magazine, revue de Londres, très riche en statistiques 
de ce genre ; d’autres enfin ont été recueillis ou calculés par nous-même. 

2. D’après un article documenté de Mr BorEeL, La coordination des transports de voya- 
geurs (Revue générale des chemins de fer, décembre 1938, p. 260-272). 

3. On a inauguré chez nous la traction électrique entre Tours et Bordeaux, de juillet 
à décembre 1938. Mais cette nouveauté ne s’est pas traduite en mai 1939 par des accélé- 
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L’elettrotreno de trois unités couvre en 6 heures le parcours Milan-Rome, 
soit à plus de 105 km.-h., contre 6 h. 55 l’an dernier, 9 h. 35 en 1934. On va de 
Rome à Turin en 6 h. 55 (soit à 96,5 km.-h.), contre 8 h. 50 en 1934. Les rapides 
ordinaires mettent 8 h. 1 sur ce trajet, et 7 h. 35 de Milan à Rome, contre 
8 heures ou plus en septembre 1938. De Rome à Livourne et ice-versa, 
l’elettrotreno marche à 103 ou 105 km.-h. 

En outre, de Milan à Turin, on a créé dans chaque sens trois services 
automoteurs Diesel en 1 h. 24, soit à 109 km.-h. De Milan à Bologne les elet- 
trotrent réalisent dans chaque sens, sur 219 km., des moyennes de 114 à 
116 km.-h. Bref, dans l’ensemble, l’Italie rivalise avec la France pour les 
facilités ferroviaires, alors que naguère nos trains surclassaient de loin ceux 
de la péninsule. 


Allemagne. — En Allemagne, de 1935 à 1937, on a voulu aller trop 
vite, on a fatigué le matériel. En conséquence, certains express et rapides ont 
été ralentis, notamment sur les lignes Berlin-Hambourg et Berlin-Breslau, 
où les augmentations de durée atteignent jusqu’à 20 et 25 minutes. Le 
fameux train aérodynamique Berlin-Hambourg, ralenti de 5 minutes, n’a 
plus une vitesse moyenne supérieure à 115 km.-h., ce qui est encore superbe. 
D'ailleurs l’Allemagne conserve un grand nombre de parcours ultra-rapides. 
Dix services Diesel fonctionnent, entre deux arrêts, à plus de 121,500 km.-h. 
On va de Hanovre à Hamm à 132 km.-h. Puis de nouvelles relations-éclair 
ont été créées en 1936, l’une entre Hambourg et Francfort, avec prolonge- 
ment sur Karlsruhe, une autre entre Berlin et Brême, deux entre Berlin et 
Hambourg. Ces deux villes sont maintenant reliées dans chaque sens par 
quatre services très rapides, dont un à vapeur. 


Autres pays européens. — En Grande-Bretagne, on ne note pas d’in- 
novations merveilleuses depuis 1937, mais d’assez nombreuses améliorations 
de détail. Ce pays continue, au rebours de la France, à commander des loco- 
motives, des wagons et des voitures, et les budgets de ses compagnies sont 
en équilibre ou à peu près. 

Au Danemark, où l’on a signalé les hautes vitesses dues à l’emploi des 
trains automoteurs Diesel, un parcours est accompli maintenant de Roskilde 
à Slagelse à 105,800 km.-h. On va aussi plus vite en Pologne, en Suisse (nom- 
breux parcours à plus de 80 km.-h.), en Tchéco-Slovaquie. Mais c’est en 
Hollande que l’on constate, en 1938, la transformation ferroviaire la plus 
radicale. En 1937, aucune vitesse moyenne n’atteignait 93,500 km.-h. 
313 parcours se font maintenant à une allure supérieure, et 56 à plus de 
103 km.-h., par traction électrique ou Diesel, sur de courtes distances entre 
deux arrêts. Notamment, 18 trains électriques dans chaque direction vont 
à 108,500 km.-h. entre Driebergen et Ede-Wageningen. 


États-Unis. — Il faudrait des pages pour célébrer les splendeurs 
des aménagements ferroviaires aux États-Unis. Malgré la grave dépression 
économique nouvelle qui a sévi en 1937 et au début de 1938, le nombre des 


rations notables. Au contraire, on note à cette date de nouveaux progrès sur les lignes élec- 
trifiées italiennes. 
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kilomètres-trains journaliers parcourus à 64 milles (103 km. à l'heure et plus), 
est passé de 27 900 à 33 000. 

Les fameux trains Broadway Limited et Twentieth Century Limited, entre 
New York et Chicago, ont été accélérés de manière à couvrir la distance en 
16 heures, le premier par la voie du PENNsYLvANIA Raïzway, le second par 
celle du New Yon CEnrraz. Certains de leurs parcours s’effectuent, entre 
deux arrêts, à plus de 112 km.-h., malgré leur lourdeur (960 t. pour le Cen- 
tury). 

Beaucoup d’autres rapides, sur ces réseaux ou dans le reste des États- 
Unis, ont bénéficié d’accélérations comparables. 

Ainsi 4 095 km. de Richmond à Jacksonville, sur l° ATLANTIC CoasT LINE, 
pour la Floride, sont couverts par le train Everglades à 92,200 km.-h. Dens le 
Sud, jusqu'ici peu favorisé, on va encore à 96 km.-h. (train aérodynamique 
à vapeur le Sunbeam) de-Houston à Dallas (426 km.). Et le Texas Rocket unit 
Fort Worth à Houston à 91 km.-h. 

A l'été de 1938, 12 trajets à vapeur, 59 par traction Diesel et 4 par élec- 
tricité, sur la ligne New York- Washington, s’effectuaient à 112 km.-h. et 
plus. quatre trains à vapeur dépassaient en vitesse le Coronation anglais 
entre Londres et York et le convoi aérodynamique Berlin-Hambourg. Le 
plus rapide parcours Diesel (131 km.-h.), sur l’Union Pacrric (train Cuy 
of Denver), de Grand Island à Columbus, n’égalait pas tout à fait la meil- 
leure automotrice allemande. Mais les trains Diesel américains sont bien 
plus longs et lourds que ceux d'Allemagne. 

Les grands services extra-rapides transcontinentaux, qui, depuis 1935 ou 
1936, joignent Chicago à la côte du Pacifique à plus de 90 ou de 92 km.-h. de 
vitesse commerciale, sont devenus plus fréquents. Au Centre Nord, sur les 
voies de l’Uxron Pacrric et du SourHern Pactric, les trains Diesel City of 
San Francisco, City of Portland et City of Los Angeles assurent au total vingt 
relations par mois dans chaque sens à travers les Rocheuses (notamment une 
tous les trois jours pour Los Angeles). Sur l’ArTcHisoN ToPEKA AND SANTA 
Fé, plus au Sud, le train Diesel Superchief est maintenant lancé deux fois 
par semaine et doublé par un train plus léger et moins coûteux, El Capi- 
tan, de marche identique {39 h. 45 pour 3 585 km., soit 90 km.-h. pour une 
ligne montant à 2 140, 2 200 et 2 320 m.). On peut admirer autant les lourds 
trains à vapeur qui couvrent le même parcours à 75,5 km.-h. dans un sens 
et 74,7 dans l’autre. 

Les matériels de plusieurs trains célèbres ont été transformés, allégés par 
l'emploi d’aciers spéciaux et pourvus d’un confort précédemment inconnu. 
On a aussi lancé plusieurs séries de machines remarquables ?. Sur l’Atchison 
Topeka and Santa Fé, une même locomotive assure la remorque de Chicago 
à Ja Junta (1 600 km.), et une autre de La Junta à Los Angeles (1 985 km.). 
En France les parcours sans changement les plus exceptionnels ne dépassent 
pas 511 km. (Paris-Lyon ou vice-versa à une seule paire de trains). 


1. La traction électrique a été, en 1938, étendue de Paoli, près de Philadelphie, à 
Harrisburg, sur la ligne de Pittsburg et Chicago. 

2. Sur leurs caractéristiques, leurs exploits, et la technique ferroviaire des États- Unis, 
lire l'excellente revue mensuelle très bien illustrée : Chemins de Fer (bulletin de l’'Asso- 


ME FRANÇAISE DES AMIS DES CHEMINS DE FER), Paris, J.-B. Baillière. Abonnement - 
50 fr, par an. 
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Australie. — Et voici enfin que l'Australie en vient à son tour à des vi- 
tesses européennes pour certains de ses express, au moins sur la ligne Sidney- 
Melbourne, où, par malheur, la différence d’écartement des voies oblige à 
changer de train à Albury. Depuis novembre 1937, le Spirit of Progress, de 
Melbourne à Albury, couvre sans arrêt le trajet de 306 km. en 3 h. 50 à l’aller, 
3 h. 35 au retour, soit à 85,500 km.-h., moyenne plus qu’honorable, pour une 
ligne à simple voie sur presque les deux tiers de sa longueur et coupée d’une 
très forte rampe. Le train pèse 480 t. en moyenne ; les maxima permis sont 
de 112 km.-h., chiffre exceptionnel au Sud de l'équateur, et l’on projette de 
nouvelles accélérations. Puis, de Parkes à Broken Hill, dans les Nouvelles- 
Galles-du-Sud, le Silver Comet, train Diesel, couvre 680 km. en 8 h. 45, soit 
à 77,600 km.-h. Enfin, les temps du transcontinental de Perth à Melbourne 
ont été réduits de 19 h. 15 dans un sens, de 24 h. 30 dans l’autre. 

Ainsi les restrictions sévères appliquées chez nous en 1938 semblent 
constituer un cas exceptionnel dans un monde où l’exploitation ferroviaire 


s’améliore de façon continue. 
MAURICE PARDÉ. 
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Le ConseiL UNIVERSITAIRE DE LA REcnErRcHEe Sociare vient de faire 
éditer les résultats de l’enquête dirigée par Mr Albert DEMANGEON sur les 
Étrangers dans l’agriculture française?. Publication des plus utiles, car consa- 
crée à un aspect difficilement accessible, et par conséquent peu connu, de 
l'immigration étrangère en France. L’extrème dispersion des populations 
rurales, par opposition à la concentration des populations urbaines et indus- 
trielles, la grande diversité régionale de la vie agricole, la réserve naturelle des 
populations paysannes, la prédominance de la vie individuelle sur la vie 
collective par suite de l’isolement, autant d’obstacles qui rendent difficile 
une étude approfondie de l’immigration étrangère dans les campagnes. De 
sorte qu’en regard d’une documentation suffisante sur les populations étran- 
gères des centres industriels et sur la vie des cités ouvrières étrangères, on ne 
possédait que des renseignements insuffisants sur l’immigration agricole. 

Malgré ces difficultés — ou peut-être en raison même de ces difficultés 
— Mr A. Demangeon décida voici trois ans d’entreprendre une enquête 
approfondie. [1 suivit une méthode qui s’est révélée des plus fructueuses : 
le recours à un très grand nombre de collaborateurs — plus d’un millier — 
vivant dans les régions étudiées, en contact direct avec les étrangers. Par 
leur connaissance familière des immigrés et du milieu agricole auquel ceux-ci 
doivent s’adapter, ces collaborateurs ont pu apporter une documentation 
vivante, toujours puisée au vif de la réalité. Cette vaste enquête donne ainsi 
l'impression d’un reportage plein de vie et cependant scientifiquement con- 
duit, l’unité de l’enquête ayant été assurée par un questionnaire qui orien- 
tait les recherches ?. À noter que Mr Demangeon a pu obtenir en particulier 


4. Documents pour servir à l’éhüde des étrangers dans l'agriculture française, 1 val. 
75 fr. Hermann édit., 6, rue de la Sorbonne, Paris, 5°. 

2. Voir A. DEMANGEON, Trois enquêles de géographie humaine (Annales de Géogq a- 
phie, XL V, 1936, p. 516). 
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la collaboration spontanée d’un très grand nombre d’instituteurs ruraux, 
connaissant bien les étrangers, dont ils sont les conseillers écoutés, à la fois 
comme maîtres de leurs enfants et comme secrétaires de mairie dont relève 
toute la vie administrative. 

De l’énorme documentation réunie on a extrait les renseignements les 
plus instructifs. Ces extraits ont été publiés sans rien changer à leur forme 
originale, souvent imprégnée de saveur locale. On possède ainsi, pour la pre- 
mière fois, des renseignements précis sur les besoins de main-d'œuvre dans 
les communes rurales, sur l'importance numérique de l’immigration, sur les 
superficies exploitées, sur le nombre des fermiers, métayers et propriétaires 
étrangers, sur les spécialités des ouvriers agricoles et sur les mouvements de 
saisonniers. 

Les chapitres consacrés à l’adaptation et à l’assimilation sont particu- 
lièrement riches et d’une lecture pleine d'intérêt. On y verra comment les 
étrangers réagissent dans leur nouveau milieu, les difficultés qu’ils rencon- 
trent et qui varient d’ailleurs suivant leur nationalité. On y verra quels sont 
leurs rapports avec les populations françaises. Souvent, une simple observa- 
tion, prise sur le vif, suffit en quelques lignes à définir ces rapports, telle cette 
remarque d’un enquêteur qui signale que «les Français tutoient les Polo- 
nais et les Italiens en signe de supériorité, mais n’admettent pas d’être tutoyés 
par eux. Par contre, ils ne tutoient pas les Belges qui sont plus estimés et 
considérés comme des égaux ». 

La propagande étrangère pour lutter contre la francisation est mise en 
lumière. On y verra signalés à côté des moyens classiques : écoles étrangères, 
vacances payées au pays d’origine, séjour payé des femmes sur le point d’être 
mère, etc., des procédés nouveaux, tels le congé militaire qui dispense les 
jeunes immigrés du service militaire, la distribution gratuite de journaux et 
de tracts, l’action d’agents étrangers locaux, etc. 

Un chapitre est consacré à l'influence des étrangers sur l’agriculture : 
apport de capitaux, méthodes et cultures nouvelles, rénovation d’anciennes 
cultures, instruments nouveaux, réfection ou transformation des bâtiments, 
terres défrichées, influence sur l’élevage, sur le prix des terres, etc... 

L’impression d’ensemble qui se dégage est la nécessité de l’immi- 
gration étrangère dans nos campagnes et son incontestable utilité. Il est des 
communes où, sans l’apport étranger, beaucoup de terres retourneraient en 
friche. 

Plusieurs chapitres sont consacrés à des études générales qui font la syn- 
thèse de tous les renseignements apportés par l'enquête et donnent ainsi un 
tableau d’ensemble de l’immigration pour la France entière et pour les dépar- 
tements les plus atteints, tels le Gers et la Dordogne. Des tableaux, des cartes 
complètent cette exceptionnelle documentation sur un des aspects jusqu'ici 
les moins connus de la géographie humaine de la France 1. 


GEORGES Mauco. 


1. Les documents publiés sont précédés d’une introduction de 50 pages sur les étran- 
gers dans l’agriculture française, par G. MAuco (N. D. L. R.). 
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LES NOUVELLES DIVISIONS ADMINISTRATIVES 
DE L’AUTRICHE 


En octobre 1938, le gouvernement allemand arrétait la nouvelle division 
de l’Autriche annexée, division décidée déjà à la fin du printemps précédent. 
La mise en application fut ordonnée par la « Loi de la Marche Orientale », du 
21 avril 1939, dont l’exécution doit être achevée au 30 septembre 1939. 
Primitivement, les plans de cette nouvelle délimitation devaient entraîner 
une transformation considérable de chaque province. Par la suite, on a tenu 
compte de la tradition profondément enracinée et très populaire des « pays » 
autrichiens, laquelle s’explique aisément par leur ancienneté. Les provinces 
des Alpes Orientales : Basse-Autriche, Haute-Autriche, Styrie, Carinthie, 
Tyrol, et Vorarlberg, ont été sans interruption depuis le moyen âge 
parties intégrantes de l’Autriche, avec une vie propre très développée, qui 
s’est perpétuée en raison de la nature montagneuse et de l'isolement du 
pays. Seule Salzbourg ne fut réunie qu’en 1815, mais elle aussi avait formé, 
comme vieil archevêché, une unité administrative distincte pendant de 
longs siècles. Après la Grande guerre, deux nouveaux petits « pays fédéraux » 
sont nés : la partie de la Hongrie occidentale cédée à l’Autriche constitua 
le Burgenland et reçut par traité la promesse d’une autonomie administra- 
tive, qui se réalisait et rencontrait étonnamment vite l’adhésion des habi- 
tants ; en outre, la capitale, Vienne, fut détachée de la Basse-Autriche et cons- 
titua elle-même une province. En 1934, Vienne fut privée du titre de « pays 
fédéral », mais elle restait tout de même une unité administrative indépen- 
dante comme « ville immédiate ». 

Ce particularisme ancien et enraciné des pays autrichiens l’emporta donc 
en plusieurs cas, de sorte que les changements réalisés ne sont pas aussi 
radicaux que les projets (fig. 1). Mais le changement le plus important restait la 
suppression de l’Autriche elle-même, dont les raisons politiques sont évidentes. 
Les provinces autrichiennes deviennent des districts (Gau), directement 
subordonnés au Reich, et les autorités centrales à Vienne sont supprimées 
(non pas comme en Prusse et en Bavière, par exemple, où les provinces res- 
tent subordonnées à ces pays). Des mêmes desseins politiques procèdent 
la substitution, au nom même de l’Autriche, de celui de « Marche Orientale » 
(Ostmark) et aussi sa suppression dans les noms des provinces Basse et 
Haute-Autriche, pour lesquelles les dénominations de « Bas-Danube » et 
« Haut-Danube » sont introduites. La division du Burgenland a aussi une 
grande importance : la partie septentrionale et centrale jusqu’à la hau- 
teur du Gschriebenstein, couvrant 2 506 km? avec 182 000 hab., est rat- 
tachée au « Bas-Danube », tandis que la partie méridionale (1 472 km? et 
118 000 hab.) est attribuée à la Styrie (en même temps, les privilèges des 
villes libres du Burgenland, Eisenstadt et Rust, sont suspendus). La situation 
future du pays — encore plus petit — du Vorarlberg reste incertaine, les 
projets de son annexion au Tyrol (dont il dépendait d’ailleurs à certains 
égards jusqu’en 1918) ayant été abandonnés jusqu’à nouvel ordre. Pour l’ins- 
tant, il fait partie de la division régionale, très influente, du parti national- 
socialiste que forme le Tyrol et est dirigé par le Reichsstatthalter du Tyrol, 
mais il en est encore séparé administrativement. Par contre, le Tyrol devait 


9 
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céder l'arrondissement de Lienz (Tyrol oriental), avec 2 000 km? et 31 000 
hab., à la Carinthie. Ce fait souligne la reconnaissance, solennellement 
renouvelée lors de l’annexion de l'Autriche, de la cession du Tyrol méridio- 
nal à l’Italie, étant donné que les parties septentrionale et orientale n’ont 
de lien entre elles que par le Tyrol du Sud, et sont tout à fait distinctes 
l’une de l’autre sans celui-ci. Leur maintien dans une seule unité adminis- 
trative à côté de la frontière italienne actuelle représentait donc une 
absurdité géographique, mais aussi, outre un hommage à l'esprit de 
tradition, auquel nous faisions allusion, une manifestation politique en fa- 
veur de la réintégration de la partie du Tyrol méridional de langue 
allemande. 

Moins grave est la cession de l’arrondissement d’Aussee (partie sty- 
rienne de la région du Salzkammergut, ayant 469 km? avec 10 000 hab.) au 
« Haut-Danube », dans lequel se trouve l’autre partie, plus étendue, de ladite 
région lacustre. Enfin 9%0 km?, avec 213 000 hab., du « Bas-Danube » 
furent cédés au «district de Vienne » à la suite d’un agrandissement du ter- 
ritoire municipal de Vienne1. De même les autres grandes villes de l’Autriche 
se trouvent considérablement agrandies. A Graz (avec Eggenberg, etc.) et 
Innsbruck (avec Hôtting, etc.), cette mesure répondait à un besoin en 
réunissant des zones suburbaines assez peuplées, tandis que Linz et Salz- 
bourg, qui venaient précisément d’être largement agrandies ces dernières 
années, n’éprouvaient point démographiquement un tel besoin, non plus que 
Vienne. 

Le nombre d'habitants des plus grandes villes de l’Autriche est donc 
maintenant, en milliers d’âmes, le suivant : 


VILLES 1939  RESCENSEMENT DE 1934 
Vienne tt din tRene---0 2 087 4.874 
LS VA rte pete AE Le FE environ 200 453 
Linz dé és der rs pute 115 109 
TNDSDIUC RE ous causes 76 61 
SAIZDOUES ENS M Te er Tee environ 75 40 
Klagenfuri..e os. De... 56 30 


Notons encore que la Basse-Autriche, dont l’administration était restée 
dans la capitale après la séparation de Vienne, a reçu un nouveau chef-lieu 
pour lequel on a fait choix, non pas d’une de ses plus grandes localités à carac- 
tère industriel, mais de la petite ville de vignerons de Krems sur le Danube, 
qui le cède largement, avec ses 14 600 hab., à trois autres villes de la province, 
mais dont les sentiments germanophiles sont connus depuis longtemps. 

D’autres changements intéressent les régions frontière, et certains ont 
été déterminés par l’annexion des contrées antérieurement tchécoslovaques. 
En octobre 1938, 4 211 km? du territoire tchécoslovaque, avec 338 500 hab., 
furent annexés à la « Marche Orientale », accrus, lors de la rectification défi- 
nitive du 20 novembre, de 259 nouveaux km?, avec 9 500 hab. Le « Haut- 
Danube » était agrandi au Nord d’une partie de la Bohême méridionale, 
avec Kaplitz et Krumau (au total, 1 585 km? et 85000 hab.) ; le « Bas- 
Danube », au Nord également, de parties de la Bohême méridionale (avec 
Neu-Bistritz) et de la Moravie méridionale (avec Znaim [Znojmo], Lunden- 
burg, Auspitz, etc.) et, à l’Est, de territoires slovaques (les localités de la 


1. Voir dans le prochain numéro notre note : Grande-Viennc. 
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banlieue de Bratislava, Engerau et Theben), avec un total de 2 885 km? et 
263 000 hab. D’autre part, l'Autriche a perdu à sa frontière occidentale de 
petits territoires, des rectifications de l’ancienne frontière austro-allemande 
ayant eu lieu au détriment de l’Autriche. I1 s’agit de deux terrains monta- 
gneux où l’on pratique les sports d’hiver, le « Kleines Walsertal » au Nord- 
Est du Vorarlberg, c’est-à-dire la commune de Mittelberg, avec environ 
100 km? et 2 000 hab., et le petit village de Jungholz dans le Nord-Ouest 
du Tyrol (presque une enclave de 7 km? et 200 hab.}). Les deux régions sont 
orientées par leurs communications au Nord vers l’Algau bavarois, et étaient 
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Fi. 1. — LES DIVISIONS ADMINISTRATIVES DE L'AUTRICHE. 


1, Burgenland. — 2, Tyrol oriental. — 3, Arrondissement d’Anssee. — 4, Ancienne 
Vienne. — 5, Bohême méridionale: — 6, Moravie méridionale. — 7, Banlieue de 
Bratislava. — 8. Kleines Walsertal. — 9, Jungholz. — Échelle, 1 : 5 500 000. 


en conséquence jointes dès 1891 au territoire douanier allemand. Elles appar- 
tiennent maintenant au district souabe de la Bavière. 

L’ensemble de ces changements s’exprime comme suit (par rapport aux 
données du recensement de la population autrichienne en 1934, ou de la 
population tchécoslovaque en 1930) : 


SURFACE (en km?) POPULATION (en milliers d'hab.) 
nn me |, Re 
PAYS jusqu’en 1938 actuellement jusqu’en 1938 actuellement 
VIENNE Fee sets seat 278 4 219 1 874 2 087 
Basse-Autriche ...... 19 296 23 740 1 509 1 740 
Haute-Autriche...... 11 Ai 14 053 998 
B DAMES ere £) = 9 
fa. rs PE ESS 16 386 17 388 1015 1123 
Carinthin rs er se 9 535 141 555 405 see 
Salzbourg ..-........ 7453 7 153 246 21 
Tyrol cs." 12 647 10 620 349 31 
Vorarlberg.......... 2 602 2 505 Fe Da 
ns domicile fixe... — =— 
io nes ee See 83 868 88 233 6 760 7 106 


OTTro LANGBEIN. 
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LES VINS GRECS!1 


Les vignobles grecs, bien que de faible étendue pris isolément, couvrent 
pourtant au total 11,71 p. 100 de la superficie cultivée du pays, surtout 
dans la Grèce proprement méditerranéenne (Grèce centrale, Péloponèse, 
Iles). Très favorisés par le climat, souvent récents, et ayant par là même 
échappé à la crise du phylloxéra, ils présentent à peu près toutes les 
variétés possibles. Et leur valeur (15 à 20 p. 100 du total de la production 
agricole) leur donne une place appréciable dans l’économie et le commerce 
helléniques. 

Les vins qu’on en tire? peuvent se grouper en quatre grandes catégories : 

19 des vins blancs ou rosés, assez légers, auxquels, au début de la fer- 
mentation, on adjoint un peu de résine de pin pour faciliter leur conserva- 
tion : c’est le « vin résiné », au goût léger de térébenthine, vin de consom- 
mation courante, et purement locale, sauf une petite exportation vers 
l'Égypte ; il est produit en Attique, en Béotie, en Eubée, dans le Pélopo- 
nèse ; 

20 des vins rouges ou blancs assez forts (13° à 15° Baumé), analogues 
aux vins français du Var ou au Chianti, vins «supérieurs » produits à Chal- 
cis, à Santorin, en Crète, en Messénie, en Attique (Tatoï), en Arcadie (Tégée) ; 

30 des vins forts en tanin, lourds et âpres (jusqu’à 17° Baumé) : vins de 
l’île de Leucade, de Kynis (Eubée), de Némée ; leur type stable et leur neu- 
tralité de goût en font d’excellents vins de coupage, presque entièrement 
exportés ; 

4° des vins «muscat » de dessert, bien connus, tirés d’un muscat ana- 
logue à celui de Frontignan (Santorin, Céphalonie, Zante, et surtout Samos). 

Depuis la Guerre, le vignoble à vin a augmenté en surface de près d’un 
tiers. Il est d’environ 230 000 ha. La production est passée de 3 106 000 hl. 
en 1928 à 3 570 000 hl. en 1937, après avoir atteint 5 310 000 hl. en 1935. 
Le commerce d’exportation est entre les mains de quelques grandes mai- 
sont bien organisées, souvent propriétaires de vignobles. L’exportation repré- 
sente près du septième de la production : 430 700 Nl. en 1937. Le principal 
courant va vers l’Allemagne (170 000 h1.), ensuite vers l’Union belgo-luxem- 
bourgeoise (73 000 hl.). La France, longtemps principale cliente des vins 
grecs pour ses coupages du Languedoc, n’arrive qu’au troisième rang 
{61 000 h1.), avant Malte, les Pays-Bas, l'Italie, la Suisse. 

Mais le vignoble grec subit une grave crise de surproduction : les expor- 
tations de vin ont diminué de 64 p. 100 entre 1926 et 1935. Alors qu’au dé- 
but du xx° siècle quatre à six vapeurs des MESSAGERIES MARITIMES venaient 
tous les mois charger, rien qu’à Samos, des cargaisons entières pour Sète, 
Bordeaux, Rouen, l’exportation en France des vins de Samos est tombée 
au-dessous de 10 000 hl. Celle des vins de coupage a été tuée par le déve- 


1. D’après l’Annuaire slalistique de la S. D. N. 1937-38, la Statistique générale de la 
Grèze, le Bulletin Économique et financier de la Banque d'Athènes, le Bulletin de la Chambre 
de commerce et d’Industrie d’ Athènes. 

2. Pour le raisin de Corinthe qu’on laisse ici de côté, voir Annales de Géographie, 
XL VII, 1938, p. 100. 
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loppement des vignobles algérien et tunisien. L’exportation en Europe 
centrale se faisait par l’intermédiaire de maisons de commerce italiennes 
établies dans les ports francs de Trieste ou de Fiume : elles vendent surtout 
maintenant des vins italiens. De même que pour les autres exportations 
grecques, il reste, comme nouveau débouché, l’Allemagne, par le jeu des 
clearings1. Mais il n’est pas illimité. 

Pour pallier à cette mévente, qui risque d’amener des troubles sociaux, 
comme à plusieurs reprises dans l’histoire grecque récente, les Grecs cher- 
chent à augmenter la consommation locale, encore très inférieure à celle de 
la France ou de l’Italie (41 1. 5 de vin par an et par personne, contre 145 en 
France, 107 en Italie). Mais cette tentative dépasse le problème vinicole : 
c’est toute la question du niveau de vie du travailleur grec, qui reste encore 
bas. De même, pour rendre l’exportation plus aisée, de gros efforts ont été 
récemment faits pour améliorer la vinification, souvent encore archaïque et 
défectueuse ; beaucoup de négociants achètent maintenant le raisin sur pied, 
et le travaillent eux-mêmes ; les coopératives vinicoles, qui se développent 
(Samos, Crète, Péloponèse), font l’éducation des viticulteurs, surveillent les 
manipulations ; le gouvernement hellénique fixe les « appellations d’ori- 
gine » (surtout pour le « Samos »), et il réglemente lui-même les courants 
d’exportation. 

Cela pourtant n’a pas suffi, et, en 1937, profitant des facilités que lui don- 
nait à cet égard son système autoritaire d’«économie dirigée », le gouver- 
nement a pris des mesures devant lesquelles on avait toujours jusqu'ici 
hésité : il a interdit la création de nouveaux vignobles et promulgué une loi 
obligeant, sous peine d’amende et de prison, au déracinement des « vignes 
en excédent »; celles-ci sont déterminées par une Commission. L’avenir 
dira si cette mesure draconienne en cours d’exécution aura résolu ce diffi- 


cile problème. 
ANDRÉ LABASTE. 


L’ESSOR ÉCONOMIQUE DE LA TURQUIE CONTEMPORAINE 


Depuis le redressement national que le traité de Lausanne a sanctionné 
en 1923, le réveil économique de la Turquie est un des faits les plus impor- 
tants de l’histoire du Proche-Orient. Il ne s’est pas accompli sans effort ni 
sans tâtonnements. La guerre, le départ des Grecs avaient tout désorganisé. 

Pour une large part, les flottements de la politique économique entravè- 
rent la reconstruction à ses débuts. On essaya successivement différentes for- 
mules. Celle de l’étatisme triompha au lendemain de la guerre de libération 
nationale. Le jeune État se constitua des monopoles (tabac, par exemple), 
tenta de concentrer en ses mains l’activité industrielle, racheta les voies fer- 
rées, entreprit une politique nationale du rail et de la marine marchande. Mais, 
en même temps, des allègements fiscaux, des droits prohibitifs sur certaines 
importations encourageaient, dans l’agriculture surtout, linitiative privée. 
Vers 1926, un tournant : les rigueurs de l’étatisme se desserrèrent. C'était de 
nouveau l'appel aux capitaux étrangers, le monopole des poudres et explo- 


1. Voir Annales de Géographie, XLIII, 1934, p. 99-100. 
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sifs cédé au groupe de l’Azore FRANÇAIS, celui de l’alcool à une société polo- 
naise, Ja construction à Sinope d’une fabrique d’allumettes confiée à des 
Belges. D’autre part, avec la révolte des Kurdes, la nouvelle république eut sa 
Vendée. Puis 1927 et 1928 connurent de mauvaises récoltes. Enfin, les succès 
du premier Plan Quinquennal de l'U. R. £. S. (1927-1932) allaient priver la 
Turquie d’un de ses meilleurs clients. Indice d’une situation difficile, de 1924 
à 1930, les importations l’emportaient largement sur les exportations : 


Valeur du commerce extérieur de la Turquie (en milliers de livres turques) : 


IMPOR- ExpPoR- 
TOTAL TATIONS TATIONS BALANCE 
10242 Cr 352 479 193 611 158 868 Store 
1920 411 510 256 296 155 214 =M104N082 


Mais, dans leur effort énergique pour rendre positive cette balance com- 
merciale nettement déficitaire, pour donner à leur patrie les moyens de se 
suffire à elle-même, les dirigeants turcs er sont revenus, comme nous le ver- 
rons, à la conception de l’économie dirigée, et ils ont réussi, au moment où 
Ja crise s’étend sur le monde, à rétablir la balance : 


Valeur du commerce extérieur (en milliers de livres turques) : 


TIMPOR- ExPOR- 
TOTAL TATIONS TATIONS BALANCE 
193022... 299 005 147 551 151 454 + 3 903 
1997 es. 252 363 114 379 137 984 + 23 605 


I. Économie agricole. Sur le marché international, la Turquie se 
présente toujours comme un pays essentiellement agricole : au recensement 
de 1927, 80 p. 100 des citoyens ayant une profession connue se livraient à la 
culture et à l’élevage. En 1937, la proportion des principales exportations 
était la suivante : tabac, 33 p. 100 ; noisettes, 7,8 ; blé, 5,7 ; laine, 4,7 : 
coton, 4 ; raisins secs, 4 ; figues, 2,3. 

Tout, d’ailleurs, dans la Turquie nouvelle semble devoir aboutir à la 
renaissance agricole : les mesures de police, les mesures fiscales, les mesures 
douanières, les projets de réforine agraire visant au morcellement progressif 
des tchifulik, 1a politique scolaire. C’est l’abolition de la dîme en 1925, libé- 
rant la population d’un impôt très lourd perçu sur les revenus bruts des pro- 
duits du sol. C’est l’exemption de l’impôt foncier, accordée aux propriétaires 
de plantations de müûriers, tandis que des droits élevés taxaient à l’importa- 
tion les soieries étrangères. C’est l’extension du système des coopératives 
rurales de crédit, dispensant vite d’avoir recours à une usure longtemps 
oppressive. (Les coopératives de crédit agricole placées sous la tutelle de la 
Banque agricole appartenant à l’État étaient au nombre de 191 avec 
20 170 associés en 1930, de 650 avec 86 631 associés en 1937.) 

C’est encore, dans lEst, la concession de terres aux paysans pauvres. 
C’est une loi en cours d’élaboration prévoyant une vérification générale des 
titres de propriété et la répartition des terres confisquées entre les non-possé- 
dants. Partout se répandent les écoles, les stations d'amélioration de semences, 
les fermes-modèles, et, prêchant d'exemple, le Gazi avec sollicitude s’occupait 
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de sa ferme-modèle de Tchankaya. Partout les tarifs réduits facilitent le 
transport des céréales par voie ferrée, et les silos permettent d’emmagasiner 
des stocks. L’irrigation et les travaux d'assainissement transforment la 
Gilicie, hier encore par places à demi déserte : les cantons riches (coton, blé, 
orge, riz), jadis l’exception, tendent à y devenir la règle, 

Résultats ? La Turquie a retrouvé son rôle de grand fournisseur de /abac 
(le «cru » de Samsoun est particulièrement réputé) et de fruits (raisins ct 
figues de la région égéenne ; noisettes, pommes, poires, prunes, cerises. du 
littoral de la mer Noire). Le tabac, au chapitre des ventes, garde toujours la 
première place, progresse même (production : 40 000 t. en 1933, 70 000 t. en 
1937 ; exportation : 26 000 t. en 1933, 41 000 t. en 1937). 

Quant à la production du coton, orientée par le gouvernement (réglemen- 
tation de la culture, distribution de graines sélectionnées) vers le type Cle- 
veland à longues fibres, elle se stabilise depuis 1928 entre 59 000 et 55 000 t. 
(80 p. 100 en Cilicie autour d’Adana ; 142 p. 400 autour d’Izmir : vallées de 
Menderès et du Ghediz). 

Mais voici le fait capital. La Turquie, en 1924, importait les trois cinquièmes 
des grains destinés à sa consommation. Pour remédier au danger d’une spé- 
cialisation trop exclusive, très tôt elle a développé ses cultures de céréales. 
1933 : elle cesse d’acheter son blé au dehors ; — 1934 : elle commence à en ven- 
dre ; — 1937 : elle exporte de grandes quantités de blé, d’orge, et, pour le riz, 
elle ne demande à l’étranger qu’une quantité vraiment insignifiante. La pro- 
duction du blé passe de 13 300 000 qx en 1927 à 38 500 000 en 1936 et 21 mil- 
lions en 1937. Les importations de riz tombent de 135 000 qx en 1929 à 91 kg. 
en 1937: 

La Turquie a donc gagné la bataille du grain ; celle du sucre ne l’est pas 
encore. Voilà une douzaine d’années, tout le sucre consommé dans le pays 
provenait de l’extérieur. 1926 : la culture de la betterave, à ses débuts, occu- 
pait 5000 ha., deux raffineries venaient d’être fondées, donnant 615 t. de 
sucre ; — 1933 : les champs de betterave couvraient 25 000 ha., le chiffre 
record de 65 470 t. de sucre est atteint. Depuis, la montée s’est stabilisée 
autour de 50 000-60 000 t. Aussi, la consommation annuelle se mainte- 
nant à 70 000-80 000 t., l'importation reste-t-elle nécessaire. 

Pour l'élevage, si le nombre des porcs reste réduit (4 000 en 1937) en rai- 
son du départ des populations non musulmanes, les troupeaux de bovins et 
d’ovins augmentent dans des proportions considérables : 5 ou 6 millions de 
bovins en 1930-1935, 7,3 en 1937 ; 10 à 13 millions d’ovins en 1930-1935, 
16,5 en 1937. 

Le grand nombre des tanneries, les ventes considérables de laine à l’étran- 
ger traduisent l'importance actuelle de l’élevage en Turquie. La Turquie 
exportait, en 1936, 16 000 t. de laine par Istanbul, Izmir, Trabzon. L’Alle- 
magne était le premier acheteur (77 p. 100), suivie par l'ULR..8:8; etrla 
Tchécoslovaquie. 


II. Économie minière. — Au point de vue minier, la Turquie est un 
pays riche, mais un pays neuf. Longtemps, la houille du bassin carbonifère de 
Zonguldak-Eregli (Héraclée) en bordure de la mer Noire demeura la seule 
véritable ressource minière d’Anatolie. La production de la houille à été. 
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en 1884, de 71 000 t. ; en 1913, de 827 000 t. ; en 1921, de 320 000 t. ; en 1935, 
de 2 340 000 t. (en 1935, Zonguldak, 55 p. 100 du total; Kozlu, 30 p. 100 ; 
Eregli, 10 p. 100 ; Asmara, 5 p. 100). La Turquie exportait, en 1930, 81 000 t. 
de houille ; en 1935, 671 000 t., soit 28 p. 100 de sa production. Ce charbon, 
dont la teneur en carbone est de 81,5 p. 100, se compare à celui de Cardiff. Il 
existe aussi des gisements de lignite à Seyidômer (vilayet de Kütayah) qui 
ont produit 7 800 t. en 1931, 69 200 t. en 1935. 

Autre ressource précieuse : le chrome. Découvert en 1848 dans les environs 
de Bursa, il est aujourd’hui extrait de 117 gisements. En 1935, le chrome turc 
comptait pour 40 p.100 dans le total mondial ; les deux tiers provenaient de 
la mine de Fethiyé (vilayet de Mugla). Sa production s’éleva de 16 C00 t. 
en 1929 à 150 500 t. en 1935. 

Exploitées deux mille ans avant J.-C., les mines de cuivre d'Ergani (vi- 
layet d’Elaziz) connaissent un essor nouveau grâce au chemin de fer qui les 
relie au littoral (Mersine) distant de 600 km. Ainsi le présent renoue avec le 
passé. Mais voici des possibilités futures. L’InsriruT PES RECHERCHES 
Mixières déploie une activité fructueuse, découvrant en foule des gisements 
nouveaux : soufre de Ketchiborlou, utilisé depuis mai 1935, destiné bientôt 
à dispenser le pays des importations (3 000 à 4000 t. par an); mines de 
chrome de Güleman, aux environs d’Ergani (vilayet de Diayerbékir}, déjà 
exportatrices ; mines de cuivre de Kuvarshan (vilayet d’Artvin), inaugurées 
en octobre 1937 ; effort de prospection pour le pétrole dans le prolongement 
des nappes de Mossoul ; mines de fer de Divrik (vilayet de Sivas). 

Parallèlement à l’équipement minier va se poursuivre l’équipement élec- 
trique du pays. La Commission D’ÉTUDES ÉLECTRIQUES a préparé tout un 
plan d'installation fondé sur le charbon de Zonguldak, le lignite de Seyidômer 
(vilayet de Kütayah), la houille blanche fournie par les rivières à fortes pentes 
qui descendent du Taurus et de la chaîne Pontique. 


III. Économie industrielle. — C’est dans le domaine de l’industrie 
qu’on rencontre les plus éclatantes réalisations. Déjà, de 1923 à 1932, le 
nombre des établissements à caractère industriel était monté de 342 à 1 473 
(dont 35 p. 100 à Istanbul, 12,5 p. 100 à Izmir, 8 p. 100 à Bursa). 

A vrai dire, il s’agissait pour la plupart non de véritables usines, mais 
de grands ateliers d’artisans, noyés d’ailleurs dans la multitude des petites 
entreprises. Certains coins de l’Anatolie septentrionale, la majeure partie 
des vilayets de Est et du Sud-Est vivaient en économie presque fermée, et 
les paysans apportaient au marché le plus proche l’excédent de leur produc- 
tion domestique utilisée comme monnaie d’échange. 


Dénombrement des entreprises artisanales et industrielles en 1927. 


, NOMBRE 

- ENTREPRISES OCCUPANT : ABSOLU POURCENTAGE 
1 personne aidée par une main-d'œuvre ex- 

ciusivémentifamiiale 272 eee 28 230 43,27 p. 100 
2:0ù. 3 personnes: tisane ls 2e NE 23:33? 21, 10e 
dé 44 10/DérTSONNES 2-73 ren 11 623 LIRE 
d6"117àS50Wpérsonnes een 7 ENT 1739 2:66— 
dex$1à"00personnes mt en ee 166 0520 


au-dessus de 100"pers0nnes... ......-..... 155 0,24 
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Cet émiettement, cette production de détail, n’étaient guère en accord 
avec les besoins réels d’un État moderne qui désire faire figure de grande 
puissance. Les statistiques des années récentes traduisent une évolution 
vers la concentration industrielle. 


NOMBRE VALEUR 


D'ÉTABLISSEMENTS PUISSANCE DE LA PRODUCTION 
INDUSTRIELS OUVRIERS (en CV) (en L. turques) 
1932% 2% 1 473 55321 102 650 137 933 009 
41932%..2-. 4 3101 69 150 136 285 182 739 000 


D'autre part, la Turquie veut se suffire à elle-même. Il lui faut donc des 
industries de base. Deux dates sont au point de départ de l'effort industriel. 
Juin 1932 : fondation de la banque SümERr, destinée à créer et à exploiter au 
nom de l’État la plupart des futures fabriques ; — décembre 1933 : mise en 
route d’un plan quinquennal industriel envisageant la création d’une quin- 
zaine d’usines. Pour élaborer ce plan, les services du Ministère de l'Économie 
Nationale avaient été guidés par le bon sens. La simple considération des 
statistiques du commerce extérieur au cours de ces dernières années permet- 
tait d'établir la liste des produits industriels faisant l’objet des achats les plus 
considérables à l'étranger. Ces articles ayant été répartis en cinq groupes dont 
l’ensemble formait plus de la moitié des importations (moyenne 1927-1932), 
on avait les têtes des chapitres du programme à réaliser : tissus, industrie 
extractive et sidérurgique, dérivés de la cellulose, verrerie et céramique, pro- 
duits chimiques. Dans la localisation des futures industries, non seulement 
la carte de répartition des matières premières et les considérations straté- 
giques jouèrent leur rôle, mais aussi le désir de stimuler toutes les activités 
du pays. Ainsi, dans l’esprit des dirigeants, une usine prévue de boîtes en fer 
blanc à Gelibolu (Gallipoli) était destinée à mettre en valeur les pêcheries 
turques ; les demandes des fabriques de papier et de soie artificielle devaient 
accélérer l’effort déjà amorcé de reboisement et d’exploitation rationnelle 
des forêts (8 p. 100 de la superficie en 1924, 12 p. 100 en 1937). 

L’inventaire des réalisations du plan industriel, au moment où la période 
quinquennale approche de sa fin, laisse cette impression de jeunesse fou- 
gueuse, de dynamisme et en mème temps de grandeur que donne, lorsqu'il 
se lance sur la voie du progrès, tout peuple longtemps immobilisé dans l’or- 
nière du passé. 

Dans l’industrie tertile, l'effort essentiel porte sur les cotonnades qui 
occupaient la première place dans les importations. Les temps sont proches 
où la Turquie se suffira. Les filatures en 1927 réclamaient 3 000 t. de coton ; 
fin 1934, plus de 14 000. Quand les nouvelles usines fonctionneront à plein 
rendement, on prévoit un besoin annuel de 23 000 à 25 000 t. — Ia moitié, 
ou presque, de la production nationale serait ainsi soustraite à l'exportation. 
Avec le vieil établissement de Bakirkôy (un quartier d’Istanbul), fondé dès 
1850, mais agrandi, modernisé, les deux fabriques de Kayseri et d’Eregli 
inaugurées, la première, en septembre 1936, la seconde, en avril 1937, réunis- 
saient déjà, au’début de 1938, 40 p. 100 des ouvriers travaillant le coton, 


4. En 1934, sur un total de 1 310 établissements, 63 totalisaient 55 p. 100 de la main- 
d’œuxre et assuraient 62 p. 100 de la production industrielle. 
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possédaient 50 p. 100 des métiers, fournissaient 60 p. 100 des étoffes utili- 
sées dans le pays. Plusieurs faits témoignent, dans les textiles, de la colla- 
boration technique de l’U. R. S. S. : le séjour à Moscou de 69 ingénieurs et 
contremaîtres turcs de Kayseri ; la construction, sous la direction d'ingénieurs 
soviétiques, du grand combinat textile de Nazili (vilayet d’Aydin) — 2 400 ou- 
vriers — ouvert en octobre 1937, équipé avec 148 machines venant de Russie. 

L'industrie houillère et métallurgique n’est qu’à ses débuts. Seule, une 
fabrique de coke fonctionne à Zonguldak, le port charbonnier, depuis dé- 
cembre 1935. Mais voici que s’édifient les bases d’une grande installation sidé- 
rurgique «sous le parrainage de l’or britannique » (Louis RéviLLr} : en juin 
1936, par un accord signé avec la Banque Sümer, le groupe BRASsERT de 
Londres prenait l'engagement de construire à Karabük, avant juin 1939, 
une usine à coke, deux hauts fourneaux, une aciérie, un laminoir, un certain 
nombre de fours Martin; une centrale électrique de 20 000 kw. L’ensemble, 
alimenté par les gisements de houille très proches de Zonguldak et le fer de 
Divrik, n’occuperait pas 1 000 ouvriers, mais serait doté d’un outillage des 
plus perfectionnés. Les financiers de la Cité se montrèrent fort accommo- 
dants, acceptant d’être remboursés en minerais turcs et autres produits du 
pays. 

Les industries dérivées du bois ont été mises plus rapidement en train. Le 
plan quinquennal envisageait la création de deux fabriques de papier dans 
la région d’Izmir. Toutes deux entraient en activité dans le dernier trimestre 
de 1936 : la première en octobre, la seconde en novembre. La capacité an- 
nuelle de production peut être poussée, pour chacune, jusqu’à 12 000 t. 
Comme la Turquie importait entre 19 000 et 23 000 t. de papier par an, on 
voit que dans peu de temps cesseront les importations. En outre, une usine 
de soie artificielle a été inaugurée à Gemlik (vilayet de Bursa) par 
Atatürk lui-même en février 1938. D’après le rendement journalier prévu 
— 1 000 kg. — elle sera bientôt en mesure de répondre aux besoins du pays. 

Dans les industries de la verrerie et de la céramique, on relève deux réali- 
sations importantes : une fabrique de verres à bouteille à Pacha Bahçe sur 
le Bosphore, en activité depuis décembre 1935, montée par des ingénieurs fran- 
çais ; une usine de faïences et porcelaines en cours d'installation à Kütayah, 
vieux centre artisanal dont les potiers grecs avaient fondé la renommée. 

L'industrie chimique se trouve en retard, représentée seulement par une 
distillerie d’essence de rose à Isparta. Erzurum attend sen industrie pharma- 
ceutique liée au développement de la culture des plantes médicinales dans 
la région. Le plan avait aussi envisagé la création de fabriques de chlore, de 
soufre, d’azote, d’acide sulfurique, de superphosphates ; mais c’est seule- 
ment vers la fin de 1937 que la région de Kütayah fut choisie pour y cons- 
truire ces établissements. 

Premiers pas vers le machinisme et les grandes usines. Mais, dans ces con- 
trées paysannes, l'artisanat, protégé d’ailleurs par une série de mesures légis- 
latives, demeure encore la forme essentielle de l’activité industrielle. La vieille 
Turquie provinciale n’est pas morte. Ce sont les artisans qui maintiennent 
la réputation des tapis, des broderies, des bijoux, véritables œuvres d’art, 
gloire de la Turquie d’antan. Ce sont les artisans qui, pour une part prépon- 
dérante, fournissent au peuple turc ses vêtements, sa lingerie, sa bonnete- 
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rie, ses meubles, son huile d’olive, ses loukoums, — l’utile et l’agréable. Certes, 
de vieilles fabrications indigènes (fès, narguilés, chapelets) disparaissent, ne 
répondant plus aux idées ni aux mœurs d’aujourd’hui. Certes, l’exportation 
des tapis tend à diminuer (934 t. en 1939, 342 en 1933, 206 en 1936). Certes, 
Bursa pour la laine et la soie, Kütayah pour la céramique, hier domaines des 
artisans, deviennent peu à peu des villes industrielles. Certes, dans la fila- 
ture et le tissage, dans la chaussure aussi, l’artisanat recule devant l’usine. 
Vestige du passé, serait-il condamné à disparaître ? On déracine difficilement 
les habitudes ancestrales de travail, surtout quand elles sont assez souples 
pour se transformer au contact de la vie moderne. 


IV. Économie commerciale. — L’écoulement des produits agricoles, 
lexploitation des richesses minières, l’arrivée des matières premières aux 
usines posent un problème commun : celui des transports, nerfs de l’écono- 
mie. En 1924, les vilayets de Smyrne et de Brousse, avec 15,6 p. 120 de la 
superficie totale, accaparaient 56 p. 100 des voies ferrées, 24 p. 100 des routes 
carrossables de toute l’Asie Mineure. Une besogne capitale, urgente de com- 
plément et d’équilibre s'imposait : il fallait relier de façon commode les pays 
montagnards de l’Est au centre de l’Anatolie, le centre à la mer Noire et à la 
Méditerranée. En 1937, la Turquie comptait 38 864 km. de routes, deux fois 
plus qu’en 1923 (18 355 km.), au lendemain de la guerre d’indépendance ; 
6 919 km. de voies ferrées, cinq fois plus qu’en 1927 {1 378 km.), au moment 
où était créée la Direction Générale des Chemins de fer de l’État. Quand sera 
achevé, au cours de 1939, le tronçon de 520 km. qui sépare Sivas d’Erzu- 
rum, on se trouvera en face d’un véritable « transanatolien ». Souvent, lors 
de tracés voisins, l’aménagement de la route précédait l'installation du 
rail, afin de faciliter l’accès des matériaux nécessaires à une construction 
délicate. 

La marine marchande se reconstitue : 34 900 tx en 1923, 196 750 en 1936. 
Après cette dernière date, l'Allemagne recevait une commande de 10 navires 
de 36 000 tx, on remettait en état les chantiers de la Corne d’Or. Mais les res- 
trictions apportées à l’entrée des marchandises étrangères en Turquie, les 
avantages offerts par les autres ports de la Méditerranée orientale (Beyrouth, 
Alexandrie, Salonique, le Pirée, Trieste) expliquent le recul du mouvement 
d'Istanbul 113 360 000 tx en 1929 ; 9 640 C00 tx en 1937). D'ailleurs, excepté 
Istanbul et Izmir, l’outillage des établissements maritimes äemeurait ar- 
chaïque. Aussi l’Angleterre a-t-elle consenti récemment à la Turquie des cré- 
dits importants pour l’aménagement de ses ports, entre autres Içel (Mersine), 
débouché des produits agricoles de la région d’Adana et du cuivre d’Ergani. 


Conclusion. — Dans le monde des affaires, la Turquie se présente avec 
un visage nouveau. Depuis 1923, elle est en complète transformation écono- 
mique. Jadis acheteuse de blé et de charbon, elle en exporte aujourd’hui. Elle 
cultive le riz en quantités suffisantes pour sa consommation. Elle produit les 
trois quarts du sucre qu’elle absorbe. Elle a restreint ses ventes de coton, mais 
bientôt elle cessera d'importer des cotonnades. Fille fait l’inventaire des ri- 
chesses de son sous-sol, découvre, en réserves considérables, le lignite, le 
cuivre, le fer. Et, dans les montagnes qui l'entourent au Nord, au Sud et à 
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l'Est, elle peut utiliser un trésor inépuisable : la houille blanche. Des lieux 
longtemps secondaires prennent de l'importance : Eregli, ville des cotonnades ; 
Zonguldak, ce Cardiff au petit pied ; la région de Kütayah, domaine des 
lignites, du chrome, de la céramique et bientôt des produits chimiques ; 
Ergani avec ses mines de cuivre... Aidé par les capitaux et les techniques de 
l'étranger (Angleterre, Allemagne, U. R. $. S.), ce pays rural et artisanal 
naît à la vie industrielle. En gros, le plen quinquennal est une réussite ; 
mais le détail des importations et le détail de la production révèlent 
encore le retard des industries métallurgiques et chimiques. 


JEAN SOULAS. 


ORAN 
ÉTUDE DE GÉOGRAPHIE ET D'HISTOIRE URBAINES? 


Mr René LesrÈs a donné un pendant à la monographie d’Alger qu’il avait 
publiée en 1930 et qui a été analysée ici-même. Son nouvel ouvrage a été 
composé sur le même plan, élaboré suivant les mêmes méthodes de recherche 
et de rédaction, conçu dans le même esprit, ce qui suggère et facilite d’utiles 
comparaisons entre les deux plus grandes villes de l’Algérie ; il y a entre elles 
des ressemblances, mais aussi de sensibles différences. 

Un premier trait qui mérite de retenir l’attention, c’est que le vrai port 
naturel d'Oran est Mers-el-Kébir, situé à 7 km. de la ville et séparé d’elle 
par le massif du Mourdjajo qui surplombe directement la mer. Mers-el-Kébir 
ne fournissait pas d'emplacement pour une grande ville, et la topographie 
s’opposait à la pénétration vers l’intérieur. D’autre part, on ne pouvait créer 
un port à Oran même qu’au prix de travaux considérables. « La nature, 
écrivait encore Lieussou en 1857, paraît se refuser à la création à Oran d’un 


1. APPENDICES. — À, Bibliographie. — La plupart des statistiques utilisées provien- 
nent du remarquable rapport de l’attaché commercial près l’ambassade de France à 
Ankara, sur La situation économique et financière de la Turquie (janvier 1938) ; c’est une 
source essentielle de renseignements, — Sur l’état de l’industrie avant le plan industriel : 
B. NITKINE, La Turquie s’industrialise, dans L'Exportateur français (28 mars 1935). — Sur 
l’état actuel de l’industrie : Louis REVILLE, Lettre de Turquie ; vers l'achèvement du plan 
quinquennal industriel, dans Le Temps (7 juillet 1938). — Sur l'artisanat, Mukdin OSMAN, 
L'artisanat en Turquie, dans la Revue internationale du Travail (Genève, février 1935). — 
Pour suivre pas à pas l’évolution économique, les articles et les chroniques de L,' Asie fran- 
çaise (notamment les articles de F. TAILLARDAT et P, DE LA BROSSE). — Cet article était ré- 
digé quand parut le livre très riche de Marcel CLERGET, La Turquie, Passé et Présent 
(Collection Armand Colin), 1938, dont. nous rendrons compte dans un prochain numéro. 

B. Détail du commerce extérieur en 1936 (en milliers de L. turques) : Importa- 
tions : au total, 92 531 ; — détail par malières : fils et tissus de coton, 16 620 ; fer et 
acier, 14 414; machines, 12 202 ; fils et tissus de laine, 5 738 ; — fournisseurs : 1. Alle- 
magne, 41 742; 2. États-Unis, 8 933 ; 3. Royaume Uni, 6 103 ; 4. U. R, S. S., 5 034 : 
sols HTADCE, 2 309. 

Exportations : au total, 117 733; — délail par matières : tabac, 24 265 ; noisettes 
13 245 ; raisins secs, 10 200 ; coton peigné, 9 485 ; — clients : 1. Allemagne, 60 042 ; 
2. ftats-Unis, 13 419 ; 3. Royaume Uni, 6 356; 4. Italie, 4 343 ; 7. France, 3 828. 

2. René LEspès, Oran, étude de géographie et d'histoire urbaines (Collection du Cente- 
naire de l'Algérie), Paris, F. Alcan, 1938, in-8°, 510 p., 18 pl. phot., 23 plans, croquis et 
graphiques, 1 carte hors texte à 1 : 10 000. « 

3. Annales de Géographie, XL, 1931, p. 202-204. 
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port de commerce. » Ainsi, la position la plus favorable à l’établissement 
d’une ville était la moins propice à celui d’un port, et inversement. 

Les travaux effectués au port d'Oran témoignent des mêmes hésitations, 
des mêmes timidités que ceux du port d’Alger ou, pour mieux dire, que toutes 
les entreprises algériennes, auxquelles manqua trop longtemps la confiance 
dans l’avenir. Cependant, on s’est efforcé de rattraper le temps perdu, et 
l’œuvre accomplie fait le plus grand honneur à la très active Chambre de 
commerce d’Oran. Au petit port espagnol qu’abritait le promontoire de 
Lamoune se sont ajoutés graduellement vers l’Est une série de bassins de 
plus en plus vastes, de plus en plus profonds. L'équipement et l’outillage 
du port ont accompagné la création des bassins et de leurs terre-pleins. Tout 
récemment, des docks-silos à céréales et une gare maritime sont venus amé- 
liorer encore les conditions du trafic. 

Une dernière étape va être franchie. Le développement vers l’Est parais- 
sant avoir atteint sa limite extrême, on a projeté de relier par étapes le port 
de Mers-el-Kébir à celui d’Oran. Les circonstances politiques actuelles impo- 
sent l’utilisation de cette position militaire de premier ordre, le meilleur 
mouillage de l’Algérie, et les considérations stratégiques sont ici en parfaite 
harmonie avec les nécessités économiques, ce qui n’est pas toujours le cas. 

A la différence d’Alger, qui fut dès le xvit siècle une capitale, l’avènement 
d’Oran comme grande cité est un fait tout contemporain. C’est une ville sans 
passé ; c’est ce qui résulte clairement des quelques chapitres que Mr Lespès 
a consacrés à l’Oran espagnol et turc. Place perpétuellement bloquée par les 
Turcs, sans contact avec l’arrière-pays, Oran était pour l'Espagne un simple 
presidio ; son histoire est avant tout une histoire de fortifications, et les seuls 
édifices qu’on y rencontre sont, comme le Château-Neuf, les restes de ces for- 
tifications ; les Espagnols les ont entassées les unes sur les autres, dans Oran, 
autour d'Oran, au-dessus d'Oran ; leur teinte fauve se confond avec celle des 
rochers pelés qui les supportent et donne au paysage sa note dominante. 

Le site d'Oran n’était pas d’une utilisation très facile. Comme dans beau- 
coup de cités méditerranéennes, des pentes abruptes dominent directement 
le port. Oran ne pouvait s’étendre ni au Nord, où il fait face à la mer, ni à 
l'Ouest, où il se heurte à l’obstacle du Mourdjajo ; il s’est donc développé 
au Sud et surtout à l'Est. Il y a trois villes superposées, qui communiquent 
difficilement entre elles : à l’étage inférieur, le quartier de la Marine ; à l’étage 
moyen, l’Oran de l’époque de la conquête, dans l’espace très resserré qui 
s’étend sur les bords du ravin de l’Oued Rehi (Ras-el-Aïn) ; enfin l’Oran 
moderne qui est monté peu à peu sur le plateau de Karguentah, où il dispose 
de surfaces illimitées, de même qu’Alger s’est graduellement déplacé vers 
la baie de Mustapha. L'aménagement des voies d’accès faisant communi- 
quer le port avec la ville nouvelle du plateau et avec les gares a présenté des 
difficultés sérieuses en raison des différences de niveau et des dispositions 
topographiques. Enfin, comme à Alger, les servitudes militaires ont singu- 
lièrement gêné l’extension de la ville et jouent un rôle important dans l’his- 
toire de l’urbanisme oranais. 

Mr Lespès a consacré une grande partie de son livre à l'occupation du 
site et à la construction de la ville (p. 137-322). Nous ne saurions le suivre 
dans cet exposé, où aucun détail n’est oublié. Il en résulte que le développe- 
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ment d'Oran a été on ne peut plus désordonné. On est arrivé notamment 
à ce résultat paradoxal que nulle part Oran, ville maritime par excellence, 
n’a la vue de la mer. On a rencontré, comme à Alger, la résistance classique à 
toute solution d'urbanisme qui a pour effet de déplacer le centre d’une vieille 
ville. On ne peut s’empêcher de penser à Casablanca, qui s’était bâti au début 
dans des conditions au moins aussi fâcheuses ; la volonté d’un homme a suffi 
pour y remédier ; il est vrai que cet homme était le maréchal LyauTey, 
secondé par le grand urbaniste Prosr. Oran à son tour s’efforce de réparer 
le mal. Un grand programme d’aménagement a été dressé en 1934 (plan 
DanGer). Il ne reste plus qu’à l’exécuter ; souhaitons qu’Oran trouve pour 
cela un Lyautey et un Prost. 

La question de l’alimentation en eau a toujours joué à Oran un rôle capi- 
tal. Les eaux dont la ville dispose sont en quantité insuffisante et souvent très 
chargées de chlorure de sodium. Ici, comme pour l’aménagement du site, 
c’est finalement un gain et une économie de voir grand : la meilleure solu- 
tion paraît être de s’adresser au grand réservoir de l’Atlas, par exemple au 
barrage de Beni-Bahdel sur la haute Tafna, et de ne pas reculer devant une 
adduction poussée jusqu’à plus de 100 km. pour assurer à jamais l’avenir. 

Ce qui explique et justifie jusqu’à un certain point l'anarchie de la cons- 
truction, c’est la rapidité de croissance quasi-américaine de la population. 
De 1901 à 1936, le nombre des habitants a plus que doublé, passant de 93 330 
à 194 746, atteignant 204 505 pour l’agglomération oranaise. Entre les deux 
derniers dénombrements quinquennaux, on note un gain de 36 765 unités. 
Dans le total, les Européens comptent pour 152 603 (76 p. 100). Oran est 
démographiquement la ville la plus européenne de l’Algérie ; c’est aussi celle 
où la population d’origine espagnole a la plus forte prépondérance numé- 
rique. A ce double point de vue, sa physionomie générale est tout à fait frap- 
pante. 

Mr R. Lespès étudie en terminant la fonction économique de la ville et 
du port. Pour le trafic-marchandises, Oran, après avoir dépassé Alger de 1833 
à 1889 et de 1928 à 1933, vient maintenant au second rang avec 2 616 540 t. 
en 1937 (Alger, 3 672 790 t.). Comme port de relâche, Oran l’avait également 
emporté pendant quelques années sur Alger, qui semble devoir reprendre le 
dessus depuis que son outillage s’est amélioré. Mais l’un et l’autre sont main- 
tenant menacés par d’autres ports méditerranéens, en particulier par Gibral- 
tar. Cette concurrence est favorisée par le fait que les charges fiscales des 
relâcheurs s’élèvent à Oran à 5 fr. 63 par tonne, alors qu’à Gibraltar elles se 
réduisent à 0 fr. 75. Le charbon de soute a d’ailleurs été pour une forte part 
remplacé par le mazout 1. 

L’Oranie étant la région la plus colonisée et la plus européanisée de l’Al- 
gérie, il n’y a rien d'étonnant à ce qu’Oran soit un grand port d’exportation 
des vins, des céréales et des moutons ; sa prospérité dépend essentiellement 
de la production agricole de son arrière-pays. Ses relations avec cet arrière- 
pays sont satisfaisantes, sauf en ce qui concerne la ligne d’Aïn-Témouchent 
à Marnia, dont l'exécution est réclamée depuis plus de vingt ans par tous ceux 
qui ont étudié la structure de l’Algérie. Cette ligne, qui décongestionnerait la 


n R. HOFFHERR et P. MONCHAUSSÉ, Charbon et pétrole en Afrique du Nord, Paris 
1935. ? 
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ligne Tlemcen-Oujda, d’un profil si accentué, est indispensable à la sécurité 
de l’Afrique du Nord ; sans elle, les communications de l’Algérie avec le 
Maroc seront toujours précaires. Au point de vue économique, elle ferait 
rentrer dans la sphère d’attraction d'Oran le Maroc oriental, qui semble lui 
échapper en raison des mesures douanières prises par le Maroc et du détour- 
nement du trafic vers le port de Nemours. 

L’aire qui relève du port d’Oran est très étendue, plus étendue même que 
celle d'Alger. Mais, tandis qu’Alger est le seul port digne de ce nom dans l’Al- 
gérie occidentale, Oran est concurrencé par Arzeu, Mostaganem, Beni-Saf 
et Nemours, qui attirent chacun une partie du trafic. Cependant l’outillage 
très moderne d'Oran, les meilleures conditions de transit et de manipulation 
des marchandises donnent à Oran une supériorité incontestable. L’avenir 
est à la concentration du commerce maritime dans quelques grands ports, 
qui seuls peuvent offrir aux navires d’un tonnage de plus en plus considé- 
rable que l’on construit actuellement les installations perfectionnées qu’ils 
réclament. 

Oran est le port du Maroc et du Sahara. Le Maroc oriental est indubita- 
blement dans sa sphère d’attraction. Nombreux sont les voyageurs qui, pour 
se rendre au Maroc, préfèrent la voie algérienne et méditerranéenne à la voie 
atlantique, parce que les relations par cette voie sont plus rapides, plus fré- 
quentes et les traversées moins longues. Les marchandises chères et peu en- 
combrantes suivent le même chemin que les voyageurs pressés. C’est à Oran, 
d’autre part, que la ligne d’aviation de Casablanca à Tunis croise l’axe 
France-Espagne-Sahara-Niger. Enfin, la traversée d'Oran à Port-Vendres est 
la traversée la plus courte entre la France et l’Algérie. 

Oran est une grande place de commerce et une ville d’affaires de premier 
ordre. Ce n’est pas seulement par le chiffre de la population européenne que 
l’Oranie est la région la plus prospère et la plus avancée de l’Algérie ; c’est 
par l’activité et l’esprit d'initiative de cette population. Oran a une allure 
particulière, affairée, audacieuse, quasi-américaine, qu’on ne rencontre nulle 
part ailleurs au même degré dans la France africaine. 


Ce nouvel ouvrage fait le plus grand honneur à Mr R. Lespès. Peut-être 
souhaiterait-on y trouver de plus amples renseignements sur le mécanisme du 
commerce de gros à Oran, sur le prix des frets, dont il n’est pas question, 
sur le rôle des banques, auquel quelques lignes seulement sont consacrées. Il 
n’empêche que Mr Lespès a magistralement écrit un intéressant chapitre de 
l’histoire de la colonisation urbaine dans l’Afrique française du Nord. 


AUGUSTIN BERNARD. 


1. Augustin BERNARD, Oran port du Maroc et du Sahara (Bull. de la Soc. de Géogr. 
d'Oran, 1928, p. 83-90). 
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LIVRES REÇUS 


I. — GÉNÉRALITÉS 


Cu. de LA RoncièrEe, Histoire de La découverte de la Terre, Paris, Li- 
brairie Larousse, 1938, in-40, 304 p., 586 fig., 8 pl. h. t. en couleurs. 


Ce fort volume, magnifiquement illustré, constitue un excellent ouvrage de vulgari- 
sation, très attrayant, qui se lit avec plaisir. L'auteur y rassemble une riche documenta- 
tion sur les voyages de tous les temps, sur les explorations géographiques et aussi sur l’ar- 
chéologie, exploration du passé. L’illustration est suggestive et très riche ; elle mène le 
lecteur de reproductions de cartes anciennes empruntées à de vieux portulans jusqu’à la 
photographie aérienne et sous-marine, apportant des documents précis et sûrs sur des 
régions encore peu accessibles. M7 Y. M. GOoBLeT en fera le compte rendu. 


A. À. GRriGoriEw, Opyt analiticeskoï kharakteristiki sostava à stroienia 
fisiko-geograficeskoï obolocki zemnogo chara (Publ. de l’Inst. de Recherches 
Géographico-économiques de l’Univ. d’État de Leningrad), Léningrad-Moscou 
O. N. T. I., 1937, in-16, 68 p. 


Sous la forme d’un «essai de définition analytique de la composition et de la structure 
de l’enveloppe terrestre », l’auteur s'efforce de donner un aperçu philosophique des grands 
problèmes de la géographie physique générale. 


Ed. Le Danois, L’Atlantique. Histoire et vie d’un océan (Coll. Sciences 
d'aujourd'hui), Paris, Éd. Albin Michel, 1938, in-12, 290 p., 54 fig., 16 pl. 
h. t. — Prix : 30 fr. 


Un ouvrage très intéressant et original qui se lit avec plaisir et constitue une véritable 
monographie physique, bien au point, de l’Océan le mieux connu à notre époque. L’Intro- 
duction conte La Découverte de l’ Atlantique de l’époque des légendes à celle des recherches 
méthodiques. Le livre se divise en trois parties : I. Structure et paléo-océanographie (relief 
sous-marin et structure générale, paléo-océanographie générale et régionale de l’Océan) ; 
II. La Circulation océanique (les eaux ; les transgressions et les courants marins ; les trans- 
gressions dans certaines régions) ; III. Les Conséquences biologiques. Malgré la forte docu- 
mentation et la compétence de l’auteur, l'ouvrage demeure accessible à un public nom- 
breux ; il fait bien sentir l’unité et la diversité de l'Atlantique, la complexité de certains 
problèmes, l’ingéniosité et l'originalité des recherches poursuivies, 


A. GRENFELL Price, White setilers in the Tropics (Amer. Geogr. Soc. 
Special Publ. N° 23), New York, American Geographical Society, 1939, 
in-8°, 311 p., 88 fig. 


Un ouvrage tout à fait remarquable et que l’on souhaitait, sur les résultats obtenus à ce 
jour par la colonisation blanche sous les tropiques. L’auteur est un éminent spécialiste 
australien de ces questions ; son livre a encore bénéficié de la collaboration d’un spécia- 
liste américain des questions d’acclimatation, Mr R. G. STONE, à qui l’on doit en parti- 
culier d’intéressants appendices sur les aspects physiologiques du problème. Le livre 
comprend trois parties. La première est surtout historique, elle pose le problème, rappelle 
les premiers essais et les poussées modernes vers les tropiques, renforcées par l’aide de la 
science. La scconde partie est constituée d’excellentes études régionales : l’auteur étudie la 
colonisation blanche dans des pays d’alizés, Floride, Antilles, Queensland, puis dans 
l’Australie tropicale semi-aride, sur les plateaux tropicaux de Costa Rica, d'Amérique du 
Sud et d'Afrique, enfin la colonisation américaine à Panama ; certaines de ces études, très 
approfondies, pourraient être définitives. La troisième partie traite des problèmes géné- 
raux de l’acclimatation tropicale (facteurs de race et du milieu, hygiène, administration 
et économie) ; l’auteur se livre à une discussion serrée et fortement documentée, et conclut 
sur une prudente réserve. Ce volume continue fort bien la belle série des ouvrages améri- 
cains sur la question des pionniers. 


LIVRES REÇUS 17. 


Ferdinand FRIEDENSBURG, Die Bergwirischaft der Erde, Bodenschätze 


Bergbau und Mineralienversorgung der einzelnen Läünder, Stuttgart, Ferdinand 
Enke, 1938, in-80, 504 p., 40 fig. 


Ce gros ouvrage allemand de synthèse donne un tableau général des ressources minières 
du monde. Après une petite introduction générale sur l'économie minière dans le monde, 
l’auteur adopte un plan encyclopédique, traite tous les pays du monde par ordre alpha- 
bétique, à l’intérieur de chaque pays énumère les ressources minérales et donne quelques 
précisions sur les conditions d’exploitation. Quoique l'illustration cartographique en soit 
faible, l’ouvrage est précis et abondamment documenté. Il donne des statistiques nom- 
breuses et récentes pour tousles pays du monde. Très commode à consulter, il est surtout 
détaillé pour les pays allemands : l'Allemagne, avec ses anciennes colonies, y occupe 
84 pages ; il est à observer que le Togo, le Cameroun, le Tanganyika, etc.., sont étudiés 
avec l’Empire allemand et non avec les Empires français ou britannique. 


INSTITUT INTERNATIONAL D’AGRICULTURE, La production mondiale de 
viande (Monographies sur les principaux produits agricoles du marché mondial, 
N° 3), Rome, 1938, in-80, 330 p., 15 fig., 8 cartes h. t. 


Ce nouveau volume, qui vient compléter celui, paru précédemment, sur Le commerce 
international de la viande, est une monographie précieuse de géographie économique. 
Trois parties dans ce volume : I. Les effeclifs actuels d'animaux à viande dans Le monde 
(nombres absolus, répartition, densité, rapports entre ces effectifs et la population) ; 
II. Évolution de la production de viande dans le monde ; III. Tendances de la production de 
viande (changements survenus sur le marché, utilisation des effectifs). Abondantes statis- 
tiques, forte documentation, comme dans les autres publications de cet Institut. Les plus 
fortes densités de bovins se trouvent dans le Nord-Est de l’Inde et le Nord-Ouest de 
l’Europe ; il est curieux de voir que l’on compte en Nouvelle-Zélande 2 762 bovins, 
18 400 ovins et 24 porcs pour 1 000 habitants. 


SOCIÉTÉ DES NATIONS, Le commerce international de certaines matières 
premières et denrées alimentaires par pays d’origine et de consommation. 1937, 
Genève, 1938, in-80, 176 p. — Prix : 5 fr. suisses. 


Un recueil de statistiques très précieuses permettant d'analyser le détail des échanges 
de matières premières importantes dans le monde en 1937. Il serait à souhaiter vive- 
ment que cette publication se complétât et se poursuivit les années prochaines. 


Samuel VAN VALKENBURG, Elements of political Geography, New York, 
Prentice-Hall, 1939, in-80, 464 p., 101 fig. — Prix : 3,50 doll. 


Intéressant manuel de géographie politique à l’usage de l’enseignement supérieur et 
qui sera encore fort utile à un public plus large. L'auteur, dès la première partie, en expo- 
sant les notions premières de la géographie politique, pose le principe d’une tendance à 
un développement cyclique des nations : il y a des nations «jeunes », «mûres » et 
«vieilles ». Après une revue des remaniements territoriaux du xx° siècle, l’auteur prend 
comme exemple d’étude régionale la France et en résume les facteurs physiques, écono- 
miques, humains, ainsi que le facteur colonial. Il étudie ensuite chacune de ces quatre 
catégories de facteurs dans le cadre général. Il reprend enfin sa classification, citant la 
Roumanie et la Yougoslavie parmi les pays jeunes, l’Allemagne, l'Italie et le Japon 
parmi les adolescents (?), le Portugal et l'Espagne parmi les vieux. 


Congrès de la Recherche Scientifique dans les Territoires d'Outre-Mer 
(Exposition Internationale de Paris, 1937), Paris, Association Colonies-Sciences, 
1938, in-80, 543 p. — Prix : 50 fr. 


Comptes rendus d’un grand congrès scientifique colonial tenu à Paris en 1937. On 
trouvera dans ce volume des détails sur l’organisation et le fonctionnement du Congrès, 
sur les séances et travaux des sections, ainsi que les textes des communications présentées. 
Sujets traités : I. Géodésie, Astronomie géodésique, Photogrammétrie et Cartographie ; 
II. Physique du Globe ; III. Géologie et Minéralogie, Géographie Physique et Pédologie : 
1Ÿ. Botanique pure et appliquée ; V. Chimie des végétaux ; VI. Zoologie ; VII. Ethnologie. 
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André ALzix, A. Levrirz et A. MerLier, Les principales puissances 
économiques du monde, 3 éd. (Coll. Jean Brunhes), Paris, À. Hatier, 1938, 
in-80, 540 p., nombr. fig. et phot. 


Une nouvelle édition, revue et corrigée, de ce manuel de géographie destiné aux classes 
de Philosophie et Mathématiques. 


A. Fareev, Le problème de l'individu et de l’homme d’État dans la per- 
sonnalité historique d'Alexandre I, empereur de toutes les Russies, II et IIT; 
— GC. N. GanDev, Contribution à l’étude de l’activité du gouvernement russe 
en Roumélie Orientale (1878-1879) (Bulletin de l’Association Russe pour les 
Recherches Scientifiques à Prague, N°s 26, 36, 40), Prague, 1937 et 1938, 3 
fasc., in-80, 36, 42 et 44 p. 


Deux contributions à l'étude des questions d’histoire russe, la première en français, la 
seconde en russe avec un résumé en français. 


II. — EuroPE 


MINISTÈRE DE LA DÉFENSE NATIONALE ET DE LA GUERRE, Le Service 
Géographique de l'Armée. Son histoire. Son organisation. Ses travaux, Paris, 
Service Géographique de l'Armée, 1938, in-8°, 198 p., 109 pl. h. t. 

Ce beau volume, richement illustré, retrace la vie, le développement et l’œuvre du 
SERVICE GÉOGRAPHIQUE DE L ARMÉE FRANÇAISE ; après une première partie historique, 
une seconde partie technique explique comment travaille et fonctionne aujourd’hui cette 
institution, vieille de deux siècles, dénommée d’abord «Dépôt de la Guerre », et, 
depuis cinquante ans, « Service Géographique », dont l’œuvre cartographique est l’une 
des plus considérables qui soient au monde. Depuis une vingtaine d'années, le Service est 
chargé de l’étude et de la fabrication de tous les instruments d’optique militaire, ainsi que 
du matériel de repérage. Cet ouvrage constitue une contribution capitale à l’histoire de la 
cartographie française et à l’explication de sa technique moderne. 


MINISTÈRE DE L'ÉCONOMIE NATIONALE, DIRECTION DE LA STATISTIQUE 
GÉNÉRALE ET DE LA DOCUMENTATION, Résuliats statistiques du recensement 
général de la population effectué le 8 mars 1936, t. I, 1re partie, Population 
légale ou de résidence habituelle, appendice : population des territoires fran- 
gais d’Outre-mer et des pays étrangers, Paris, Impr. Nationale, 1938, in-8o, 
114 p. 


O. PErNIKOFF, La France, Pays du tourisme, Préf. de Edmond LABBé, 
Paris, Plon, 1938, in-80, 746 p., 32 pl. h. t. 


Un livre assez disparate et confus, mais abondamment documenté, sur les divers aspects 
touristiques de la France et de son empire colonial. 


René Tnéry, L'industrie française de l’aluminium, Paris, Économiste 
Européen, 1939, in-80, 124 p., 47 phot. 


Un livre utile et bien documenté sur une grande industrie française trop souvent mise 
au second plan. Le premier chapitre explique l'évolution Lechnique de la production de l’alu- 
minium et de ses alliages ; le second expose la situation actuelle de cette métallurgie, le 
troisième traite de ses perspectives d’avenir. 


Joseph Vire, L’électrification rurale (Les Cahiers Administratifs, No 25), 
Paris, Libr. du Recueil Sirey, 1938, in-16, 203 P- 
Un petit livre surtout pratique, sur l'électricité dans les campagnes françaises. Titres 


des chapitres : I. Les mouens juridiques ; 11. Les moyens financiers ; III. Les réseaux ; 
IV. Les usagers ; V. Premiers résuliats et perspectives d’avenir. 
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René HorFHERR, La politique commerciale de la France, avec la collab. 
de R. P. Dizrarp, A. GiBERT, J. NAUDIN, L. RosEensrocx-FRANK, J. TARBÉ 
de SainTr-Harpouix, et Ph. Scawos, sous la présidence de A. DEMANGEON 
(Centre d'Études de Politique Étrangère, Trav. des Groupes d'Études, Publ. 
No XI), Paris, P. Hartmann (1939), in-80, 380 p., 2 fig. — Prix : 30 fr. 

Ce volume, fruit de la collaboration d'excellents spécialistes, apporte une mise au 
point très utile sur l’un des aspects essentiels de l’économie française. Deux parties dans 
l'étude collective : I. Orientation générale de la politique commerciale française (La situa- 
tion actuelle ; Comment rénover notre politique commerciale) : II. Les différents aspects 


de la politique commerciale française (Aspects statistiques, facteurs économiques, moné- 
taires, politiques, mécanisme juridique et administratif, évolution récente). 


UNIVERSITÉ DE STRASBOURG, Bulletin du Service de la Carte Géologique 
d’Alsace et de Lorraine, t. V, Strasbourg, 1938, in-80, xx111-56 p., 8 pl., 1 ta- 
bleau h. t. 


Ce volume du Bulletin comprend une notice sur l’activité du Service en 1937 et la liste 
de ses publications, ainsi que plusieurs études : Georges DuBors, Empreinte de Sabal de 
de Lobsann ; R. BARBIER, Étude micropaléontologique des terrains stampiens du district 
d'Ohlungen (Bassin de Pechelbronn) ; F. FIRTION, Coprolithes du Lias inférieur d’ Alsace 
el de Lorraine : G. Dugois, Quelques forages dans les vallées haut-rhinoises ou à leurs débou- 
chés en plaine rhénane. 


P. ARQUÉ, Géographie du Midi aquitain (La France, coll. publ. sous la 
dir. de Ernest GRANGER), Paris, Rieder, 1939, in-16, 270 p., 10 fig., 8 pl. 
h.t. — Prix: 35 fr. 


Bon petit livre de vulgarisation et d'initiation sur la France aquitaine. Après une rapide 
introduction physique, l’auteur insiste surtout sur les questions de peuplement, de modes 
de vie et d'habitat ; un chapitre abondant traite de la dénatalité et de l'immigration. Ce 
livre est très clair et vivant, et se lit facilement. 


Schrifien des Geographischen Instituts der Universität Kiel, hersgg. von 
O. Scamiener, H. WEenzEL, K. Scuorr et H. Wicnezmy, Band VIII, Heft. 1: 
Lisa SrammEer, Xleinklimatische Untersuchungen im Westenseegebiet, Kiel, 
1938, in-80, 61 p., 15 fig. ; — Heft 2 : Wilhelm Scaunxe, Marsch und Geest 
als Siedlungsboden im Lande Grosshandeln, in-8°, 142 p., 20 fig., 3 pl. h. t. ; 
— Heft 3 : Walter Heine, Die Einwirkungen der Grossstadt Kiel auf 1hre 
ländliche Umgebung, 91 p., 18 cartes ; — Heft 4 : Werner SrTorcH, Kultur- 
geographische Wandlungen hosteinischer Bauerndürfer in der Umgebung der 
Industriestadt Neumünster, 78 p., 18 cartes. — Band IX, Heft 1 : Edna 
ScoriELD, Landschaften am Kurischen Haff, in-8°, 86 p., 13 fig., 13 phot. h. t. 


Les cinq fascicules de cette collection de monographies régionales traitent de diverses 
régions allemandes, le premier résume des recherches de climatologie, le second examine 
le problème de Ja mise en valeur et de la colonisation de zones de landes et de marais ; puis 
MMr: SCHUNRKRE et HEINE étudient deux exemples des rapports fonctionnels de la ville et 
de la campagne en Allemagne : les alentours de Kiel et de Neumünster ; enfin E. SCOFIELD 
décrit les rivages du Kurisches Haff en Prusse Orientale. 


OFFICE CENTRAL DE STATISTIQUE DE LA RÉPUBLIQUE POLONAISE, Petit 
Annuaire Statistique de la Pologne, 1938, I1X° année, Varsovie, 1938, in-16, 


387 p. 


Bronislaw KowazLsxi, Les perspectives maritimes de la Pologne en Jonc- 
tion de ses ressources et de ses nécessités économiques, Paris, Librairie du 
Recueil Sirey, 1938, in-80, 272 p., 2 cartes h. t. — Prix : 50 fr. 


Cet ouvrage est caractéristique des aspirations d'expansion maritime et commercial, 
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chères à certains cercles polonais. L'auteur s'attache à montrer sous tous ses aspects 
l'importance de la mer pour l’économie polonaise. Quatre parties dans ce livre : I. L’écono" 
mie polonaise vue sous l'angle du commerce maritime (richesses minières, agricoles, indus- 
tries, commerce extérieur) ; II. Signification de la mer Baltique pour les Élats riverains 
{aperçu général sur la Baltique, voies d’accès, importance pour les États riverains et pour 
l’arrière-pays) ; III. Le port de Gdynia; IV. Le problème de Danizig. En conclusion, un 
résumé de la politique maritime polonaise et de ses espoirs. 


Eugeniusz Romer, Kraje i Morza pozaeuropejskie, et Polska (Atlas Geo- 
grafiezny gla III et I Klasy), Lwow-Varsovie, Ksiaznica-Atlas, 1935 et 1937, 
2 vol., in-12, 24 et 12 pl. en couleurs. 


Deux atlas scolaires polonais, l’un de géographie générale et traitant surtout de l'Eu- 
rope, l’autre consacré à la Pologne. 


L. E. Husganp», Soviet trade and distribution, Londres, Macmillan, 1938, 
in-12, x1v-380 p. — Prix : £0 /12 /6. 


L'organisation économique de l’Union Soviétique, qui tend à une autarcie quasi- 
totale, repose sur une réglementation fort complexe du commerce intérieur, de la pro- 
duction, de la distribution et de la consommation des marchandises. C’est ce que l’auteur 
s'attache à analyser avec la plus grande impartialité et en se fondant sur une documenta- 
tion fort riche. Il montre d’abord la genèse de la situation actuelle (phases premières, les 
deux plans quinquennaux, le système de distribution à l’issue du second), puis l’organisa- 
tion présente (son mécanisme, l’offre et la demande, la répartition des magasins et leur 
personnel), ses conséquences sociales (salaires nominaux et réels, le paysan en tant que 
producteur et consommateur, les problèmes qui se posent et les réalisations du bolche- 
visme). Ce volume est donc des plus utiles, puisqu’il commence de débrouiller l’une des 
questions les plus complexes et les plus curieuses de l’économie moderne. 


Borivoje Z. Micosevic, Les hautes montagnes dans le royaume de Yougo- 
slavie. Étude géographique, Belgrade, 1939, in-8°, 286 p., 63 fig., 42 phot. 
et 6 cartes h. t. — Prix : 100 dinars. 


Cet ouvrage, fruit de longues recherches sur le terrain, constitue une contribution inté- 
ressante à la fois à la géographie des montagnes et à celle de la péninsule balkanique. 
L'auteur distingue trois groupes de hautes montagnes en Yougoslavie : les groupes alpin, 
dinarique et le groupe Sar-Planina-Rhodopes. Écrit dans un français sobre et clair, l’ou- 
vrage s'efforce de dégager toujours des caractères généraux et d'éviter le plan régional. 
Les premiers chapitres traitent de la structure et du relief préglaciaire, glaciaire (cirques, 
vallées en auge, moraines, glaciations, lignes de neige), fluvio-glaciaire, puis du climat, des 
eaux, des zones de végétation. L'auteur distingue ensuite des zones économiques qui 
correspondent aux zones de végétation, étudie la circulation, l’habitat, les problèmes de 
population, le rôle politique et civilisateur de ces mont agnes. 


Peter Scumirz, Die Agrarlandschaft der italienischen Halbinsel in der zeit 
vom Ausgange der romischen Republik bis zum Ende des ersten Jahrhunderts 
unsrer Zeitrechnung (Berichte üver Landwirtschaft, 139. Sonderhaft), Berlin, 
Paul Parey, 1938, in-80, 140 p., 6 fig. 


Étude des problèmes agraires italiens depuis la République romaine jusqu’à la fin du 


xvin® siècle ; dans la première partie du volume, le système agraire est analysé par cul- 
tures, dans la seconde, par régions. 


L. Giuseppe NaxGeronw1, Morfologia del gruppo di Sella e della regione 
Barbellino (Pubol. della Univ. Cattolica del Sacro Cuore, Serie Decima, Vol. II), 
Milan, « Vita e Pensiero », 1938, in-80, 62 p., 15 fig., 16 pl. h. t. 


L'auteur analyse rapidement la structure ct la morphologie de deux massifs des Alpes 
italiennes. Illustration intéressante. 
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III. — As1E ET OCÉANIE 


Hiyoshi Karo, Mandschukuo, Führer durch die mandschurische Wirt- 
schaft, Konigsberg-Berlin, Ost-Europa-Verlag, 1937, in-16, 71 p., 1 carte h. t. 
Petit aperçu de la nouvelle économie du Mandchoukouo (chiffres de 1935 et 1936). 


E. Axcnieri, E. Micziorini, S. Nava et E. Rossi, La Nuova Turchia 
(Coll. Z! Mondo d’Oggi), Rome, Edizioni Roma, 1939, in-12, 160 p., 11 phot. 
et 1 carte h. t. 


Ce petit livre consacré par quatre spécialistes italiens à la Turquie d’après-guerre 
semble relever d’une tendance générale qui se rapproche des principes de la Geopolitik 
allemande. Les quatre chapitres traitent respectivement de l’histoire turque récente (du 
tanzimat à la mort d’Ataturk), du pays et de sa mise en valeur, de la politique extérieure 
de la Turquie kémaliste, enfin de la vie «culturelle », c’est-à-dire intellectuelle, politique 
et sociale. 


New Zeeland Official Year-Book 1939, 47e éd., comp. in the CENSUS AND 
STATISTICS DEPARTMENT OF THE DOMINION oF NEw ZEALAND, Welling- 
ton, 1938, in-8°, 994 p., plus fig., 4 carte h. t. 


Cette édition 1939 de l’Annuaire officiel néo-zélandais, un peu plus détaillée que les 
précédentes sur divers points, garde la même allure générale, précise et claire, les statis- 
tiques étant accompagnées d’un texte explicatif abondant. 


IV. — AFRIQUE 


E. F. GaurTier, L'Afrique blanche (Coll. Géographie pour tous), Paris, 
À. Fayard, 1939, in-80, 366 p., 72 fig. — Prix : 35 fr. 


Mr GaurTier nous donne pour cette Afrique blanche à laquelle il avait consacré {ant 
d'importants ouvrages le tableau général que l’on attendait. L'auteur s'attache surtout. 
à mettre en valeur la personnalité et la structure interne des pays qui composent l’Afrique: 
blanche : Égypte, Abyssinie, Soudan Anglo-Égyptien, Libye, Algérie, Tunisie, Maroc. 
L'ouvrage, que l’auteur a voulu rendre accessible au public le plus large, présente sous une 
forme ramassée, élégante et très suggestive les idées directrices de l’œuvre si vaste et si 
variée de Mr Gautier, dépassant largement le cadre de l’Afrique blanche actuelle, dans 
l’espace comme dans le temps. Dans la simplicité même de ce livre qui se lit aisément et 
avec agrément, on retrouve partout l’énorme expérience personnelle et l’ingéniosité de la 


pensée de l’auteur. 


Walter CLine, Mining and metallurgy in Negro Africa (General Series 
in Anthropology, N° 5), Paris, Libr. Orientaliste Paul Geuthner, 1937, in-12, 


155 p., 16 fig., 4 cartes. — Prix : 60 fr. 


Une étude très importante des industries minières et métallurgiques indigènes de 
l’Afrique noire ; ce volume, qui dispose d’une documentation riche et originale, constitue 
une contribution des plus précieuses à l’ethnologie et à la géographie humai ne du con- 
tinent noir. Un premier chapitre est consacré à une étude régionale des industries del’oret 
de l’argent ; puis la sidérurgie nègre est étudiée en détail ; l’auteur passe ensuite en revu € 
la métallurgie du cuivre et de l’étain, les alliages, l’outillage et la production d'articles 
manufacturés ; il termine par les aspects sociaux et religieux de la métallurgie nègre. Biblio- 


graphie de 310 titres. 


RÉSIDENCE GÉNÉRALE DE LA RÉPUBLIQUE FFANÇAISE A Tunis, Grand 
Conseil de la Tunisie (novembre-décembre 1938), Rapport sur l’activité des 
Services du Protectorat en 1937-1938, Rapport sur le Compte administratif et 
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Règlement du Budget de l'exercice 1937. — Rapport du Résident Général sur 
le projet de budget de l’exercice 1939. — Rapport sur les Prévisions budgétaires 
de l’exercice 1939, Tunis, 1938, in-80, 3 vol., 4 000, 30 et 185 p. 


Annuaire statistique de l’Algérie, 1937, publié par le GOUVERNEMENT 
GÉNÉRAL DE L'ALGÉRIE, DIRECTION DES SERVICES ÉCONOMIQUES, SERVICE 
CENTRAL DE STATISTIQUE, Alger, 1938, in-80, 586 p. 


Guide touristique du Maroc, Paris, Services de Tourisme Michelin, 1939, 
in-80, 214 p., très nombr. illustr. et cartes. — Prix : 40 fr. 


Théodore Mowop, Contributions à l’étude du Sahara Occidental, Fasc. 1, 
Gravures, Peintures et Inscriptions rupestres (Publ. du Comité d'Études his- 
toriques et scientifiques de l’A. O. F., Série A, n° 7), Paris, Larose, 1938, 
in-8°, 456 p., 101 fig., 8 pl. h. t. 

Ce volume, où Mr Moxop commence de rendre compte en détail de ses explorations du 
Sahara occidental, constitue une contribution des plus importantes à l’histoire, l’ethnogra- 
phie et la géographie humaine du grand désert. Les 101 figures incluses dans le texte grou- 
pent des dessins reproduisant 1 846 gravures et inscriptions. L'auteur donne une liste des- 
criptive des stations, puis un commentaire copieux de ses dessins. I] souligne que le Sahara 


occidental est beaucoup plus pauvre que l’oriental en figurations anciennes, dont il dis- 
tingue deux groupes : le néolithique et le libyco-berbère. 


René PorrTier, La vocation saharienne du Père de Foucauld, Paris, Plon, 
1939, in-8°, 300 p., 25 phot. h. t. 


Ce nouveau livre sur l’œuvre saharienne du Père DE FoucAuULD comprend 40 lettres 
et de nombreux documents inédits. 


Henri-Paul Eypoux, L'Exploration du Sahara (Coll. La Découverte du 
Monde), Paris, Gallimard, 1938, in-12, 242 p., 1 carte, 25 phot. h. t. 


Un livre de vulgarisation bien venu pour expliquer au grand public les étapes de la 
découverte du plus grand désert du monde. L'auteur souligne en concluant que mainte- 
nant l'ère de l’exploration scientifique s'ouvre au Sahara, 


A. L. HALL, Analyses of rocks, minerals, ores, coal, soils and waters from 
Southern Africa (Union of South Africa, Geological Survey, Memoir N° 32), 
Prétoria, Government Printer, 1938, in-8°, 876 p. 


Ce volume, qui continue les remarquables études publiées par le GEOLOGICAL SURVEY 
Sud-africain, est encore une contribution importante à la géologie et à l’agronomie de 
l'Afrique australe ; il rassemble un très grand nombre d'analyses précises de sols, de 
minerais et d'eaux, et les accompagne de références détaillées. 


H. M. Dugois, Monographie des Betsileo (Madagascar) (Trav. et Mém. 
de l’Institut d’'Ethnologie de l’Université de Paris, XXXIV), Paris, Institut 
d’Ethnologie, 1938, in-80, xvrr1-1 510 p., 10 pl. h. t., 191 fig., 3 cartes h. t. 
— Prix : 250 fr. 


Étude très érudite et fort intéressante sur l’un des peuples indigènes les plus impor- 
tants de Madagascar. L'auteur a rassemblé là la riche expérience de trente-cinq années de 
travail sur le sujet, dont une vingtaine sur le terrain. Nul ne comprend mieux qu’un mis- 
sionnaire expérimenté les populations coloniales indigènes. 

A côté de développements plus spécialement ethnographiques sur la vie familiale, 
la religion, l’art et la littérature des Betsiléo, on trouvera dans ce gros livre des chapitres 
qui intéresseront plus directement le géographe, sur le pays « vu par un Betsiléo », le peu- 
plement, l’agriculture, l'élevage, etc... Il est à souhaiter que des ouvrages de la même 
qualité soient consacrés à d'autres populations des colonies françaises. 
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H. E. Hursr et P. Pnizzips, The Nile Basin, Vol. V, The Hydrology of 
the Lake Plateau and Bahr el Jebel (Ministry of Public Works, Physical De- 
Partment, Paper N° 35), Le Caire, Schindler’s Press, 1938, in-80, 251 p., 
103 pl. h. t. et 2 cartes h. t. ; — In., Supplement to Vol. II, Measured Dis- 
charges of the Nile and its tributaries from 1928 to 1932 (même coll., N° 33), 
Le Caire, Govt Press, Bulaq, 1938, in-80, 735 p. — Prix : 20 et 10 shillings. 


Par ces deux forts volumes se poursuit la publication d’une étude monumentale du 
bassin du Nil. Le vol. V constitue l’étude la plus complète et la plus sûre qui ait paru jus- 
qu'ici sur l’hydrologie des lacs Victoria, Albert-Édouard et Albert, puis du Nil Blanc et 
du Bahr el Ghazal jusqu’au confluent Nil-Sobat. Richement illustré, ce volume est une 
contribution capitale aux études d’hydrologie africaine, Le supplément au tome II donne 
les relevés détaillés du débit du Nilet de ses affluents en 1928-1932. 


Fernand LEPRETTE, Égypte, terre du Nil, Paris, Plon, 1939, in-12, 275 p., 
3 fig., 16 pl. h. t., 1 plan h. t. 


. Un petit livre très dense de souvenirs sur l'Égypte et plus particulièrement sur les 
villes égyptiennes. 


V. — AMÉRIQUE 


Gaston MARTIN, Jacques Cartier et la Découverte de l'Amérique du Nord 
(Coll. La Découverte du Monde), Paris, Gallimard, 258 p., 16 pl. h. t., 1 carte. 


Un livre de vulgarisation assez bien fait sur la découverte de l'Amérique du Nord et la 
recherche du passage du Nord-Ouest. Trois parties : I. Les Précurseurs ; II. Jacques Cartier 
donne à la France Le Canada ; III. L’avortemeni d’un grand espoir. 


J. F. Aguilar Revorepo, Labor del Departamento de Minieria Aurifera 
(Bol. del Cuerpo de ingenieros de minas del Peru), Lima, Ministerio de Fo- 
mento, 1938, in-80, 325 p., nombr. pl. h. t. 


Étude détaillée de l’œuvre accomplie par l'État pour le développement de l'industrie 
aurifère au Pérou. 


Boletin del cuerpo de ingenieros de minas del Peru : n° 120, Las Exporta- 
ciones Mineras en el Peru. 1937, par Jorge HouaGEn, Lima, Ministerio de 
Fomento, 1938, in-89, 396 p., plus. fig. , 

Étude très détaillée des exportations minières du Pérou en 1937. 


Siegfried Express, Blumenau. Werden und Wesen einer deutschbrasilia- 
nischen Landschaft (Schriften des Deutschen Ausland-Instituts Stuttgart, Neue 
Reiïhe, Bd. 5), Oehringen, Hohenlohe’sche Buchhandlung Ferd. Rau, 1938, 
194 p., 16 phot., 3 cartes h. t. 


Une étude de géographie humaine sur la région de Blumenau qui se confond à peu près 
avec le bassin de l’Itajahy, au Nord de l’État de Sainte-Catherine au Brésil. Après une 
rapide introduction eur le milieu physique, l’auteur insiste sur la colonisation de la région 
et surtout sur le peuplement d’origine allemande, 


O. Scamienper et H. Wicnezmy, Deutsche Ackerbausiedlungen im 
südamerikanischen Grasland : Pampa und Gran Chaco (Wissenschaftliche Verof- 
fenilichungen des Deutschen Museums für Länderkunde, Neue Folge 6), Leip- 
zig, Ferd. Hirt, 1938, in-8°, 148 p., 38 fig., 38 phot. 


Étude détaillée de la colonisation rurale allemande dans les prairies de l'Amérique du 
Sud. Le volume débute par une étude du milieu physique et des possibilités de peuple- 
ment européen ; il étudie ensuite les tendances et les aspects de la colonisation germa- 


nique. 
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CHRONIQUE GÉOGRAPHIQUE 


L'ACTUALITÉ 


Une secousse sismique a été ressentie au milieu de mai dans la région du 
bassin houiller d’Aubin et de Decazeville. L’épicentre se trouvait en Aubrac. 

Dans l’archipel des Philippines, l’île Verte, qui s’enfonçait dans la mer, 
a dû être évacuée en mai par ses habitants. 

A la fin de mai, un important mouvement d’icebergs a obligé à reporter 
plus au Sud la route des navires naviguant dans l’Atlantique Nord. 

Le recensement de la population a eu lieu le 17 mai en Allemagne, sauf 
dans le Protectorat de Bohême et de Moravie. 

Par le traité franco-turc du 23 juin, la France a cédé à la Turquie le 
sandjak d’Alexandrette. 

Un accord économique entre l’Allemagne et la Lituanie a été signé le 
20 mai pour deux ans. Le port franc concédé aux Lituaniens à Memel se com- 
posera provisoirement de deux zones, en attendant la création par l’Alle- 
magne d’un autre port situé à 3 km. au Sud de la ville. 

Le 24 mai a été inaugurée la plus longue ligne électrifiée d'Europe, celle de 
Paris à Hendaye (814 km.). Au préalable, un train d’essai de 400 t. l’avait 
parcourue à la vitesse moyenne de 175 km. à l’heure. 

Les premières traversées aériennes de l’Atlantique Nord avec passagers 
payants ont été réalisées en juin par les États-Unis. 

L'exposition internationale de l’Eau s’est ouverte à Liége le 20 mai. 


GÉNÉRALITES 


Les constructions navales en 19381. — L'industrie des construc- 
tions navales est une de celles qui ont été le plus stimulées par la reprise, 
souvent artificielle, de l’activité économique et du commerce général. Les 
plans de rajeunissement du tonnage à flot, adoptés désormais par toutes 
les puissances maritimes, entretiennent sur les principaux chantiers de 
constructions navales une activité comparable à celle d’il y a vingt ans. 

Les chantiers français ont mis sur cale des unités de remplacement, cargos 
et gros pétroliers, en même temps que s’achèvent les aménagements des ba- 
teaux lancés au cours du précédent exercice. Mais il n’est pas question pour 
nos chantiers de prendre des commandes importantes pour l'étranger, étant 
donné le prix élevé de nos constructions. L’activité de nos chantiers reste 
insuffisante, puisque le tonnage sur cale à la fin de l’année ne représentait 
qu’une fraction trop faible de notre tonnage actif : elle suffisait à peine à 
conjurer le vieillissement de notre marine de commerce. Les pertes acci- 
dentelles dont a souffert, depuis quelques années, notre flotte de paquebots 
rendent nécessaire la construction de quelques grandes unités. 


1. Bulletin technique du Bureau Veritas (février 1939) : L'industrie des constructions 
navales dans le monde au 1er janvier 1939, d'après le Lloyd’s Register. 
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Les chantiers anglais1, après avoir connu pendant deux ans une grande 
activité, donnent des indices de ralentissement, dont s’alarment les milieux 
maritimes. Le tonnage construit en 1938 n’a pas dépassé 885 000 tx, alors 
qu’en 1937 il avait atteint 1 200 000 tx. Presque tout ce tonnage était des- 
tiné à l’armement britannique : le ralentissement traduit surtout une raréfac- 
tion des commandes de l'étranger, qui vont plutôt, à l’heure actuelle, aux 
chantiers du continent, aux chantiers italiens en particulier. Ceux-ci livrent 
un matériel de moindre qualité, mais ils attirent la clientèle par leurs tarifs 
peu élevés, inférieurs de 35 p. 100 à ceux des chantiers britanniques, et par 
les facilités de paiement qu’ils accordent aux pays pauvres en devises?. 

Dans le dernier trimestre de 1938, les Anglais n’ont mis sur cale que 
87 000 tx de constructions neuves, soit 70 000 tx de moins que pendant le 
précédent trimestre. Au cours de ce troisième trimestre, ils ont lancé seule- 
ment 310 CCO tx, contre 335 000 précédemment ; encore faut-il signaler que, 
sur ces 310 000 tx, 85 000 représentaient la coque du liner Queen Elizabeth. 
À la fin de 1938, sur l’ensemble du tonnage en construction ou en cours d’achè- 
vement dans le monde (2 720 000 tx environ), la part de l’Angleterre n’était 
que de 32,6 p. 100 : au taux actuel, l’activité des chantiers britanniques 
assure à peine à la flotte marchande britannique son tonnage de renou- 
vellement. 

Les chantiers allemands doïvent se contenter d’une activité restreinte 
aux besoins de leur armement national. La société KRAFT DURCH FREUDE 
a achevé, en 1938, la construction de trois bâtiments de croisière de 25 000 tx, 
pouvant servir de transports auxiliaires (1 500 passagers). Il y avait à la fin 
de 1938, dans les principaux chantiers allemands, plus de 200 bâtiments en 
construction, jaugeant ensemble 500 000 tx et dont la mise en service doit 
porter à 4 500 000 tx le tonnage actif de la flotte marchande de l’Allemagne. 
On y comptait des pétroliers de 13 000 tx, des paquebots mixtes pour les 
lignes de l'Amérique centrale et le cabotage de l'Amérique du Sud, un paque- 
bot de 36000 tx, sur cale à Hambourg, et destiné à la ligne de New 
York. 

Seuls, en Europe, les chantiers italiens # connaissent une activité fiévreuse, 
et, sur leurs cales, les navires destinés à l’armement étranger sont plus nom- 
breux que les navires destinés à la flotte nationale. Mais ces constructions 
ne rapportent guère de bénéfices : elles sont, le plus souvent, le paiement 
de livraisons que l’Italie est incapable de solder en devises. À Palerme, aux 
CANTIERI RIUNITI NAVALI, la plupart des petits bateaux à moteurs en cons- 
truction sont destinés à la Roumanie ; à Trieste, dans les CANTIERI RIUNITI 
DELL'ADRIATICO, sur 13 pétroliers de tonnage divers en construction, 3 seu- 
lement sont destinés à l’armement national, 8 à des trusts anglo-saxons, et, 
parmi ceux-ci, 4 de 15 000 tx à la seule SranparD Or. 

Ces constructions ne laissent pas à l’Italie le loisir de mettre en œuvre le 
plan de rajeunissement de sa flotte pétrolière ; elle a commencé, au contraire, 


1. Revue maritime, juillet 1938 : La marine marchande britannique. Rapport du Lloyd's 
Register ; — octobre 1938 : La réduction des constructions navales britanniques. 

2. Voir la Chronique gévgraphique dans le numéro du 15 juillet 1938, p. 420-421. 

3. Revue maritime, juin 1938 : Le tonnage commercial neuf de l’ Allemagne. 

4. Journal de la Marine marchande, 7 juillet 1938 : La situation des commandes dans les 


chantiers navals italiens. 
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l'exécution du plan de cinq ans concernant les paquebots mixtes ; elle a mis 
en chantier, en 1938, 6 cargos mixtes de 10 000 tx, à Trieste. 


Le commerce maritime et les marines marchandes en 1938. 
— Les troubles internationaux de l’année 1938, la restriction du commerce 
extérieur des nations vouées à l’autarcie ont ralenti, au cours du dernier 
semestre, le volume des échanges. Ce ralentissement se lit dans les statis- 
tiques du canal de Suez, qui, en 1937, avait vu s’amorcer pour la première 
fois depuis la fin de la crise une reprise substantielle de son trafic’. Alors 
qu’en 1936 le mouvement total n'avait guère dépassé 25 500 000 tx, il 
s'était élevé, en 1937, à 32 500 000 tx, pour se retrouver seulement à 
29 200 000 tx à la fin de 1938. Le taux de ce fléchissement est, il est vrai, 
très supérieur à la baisse d'ensemble du volume des échanges mondiaux. Il 
traduit en effet surtout le déroutement vers Le Cap des cargos anglais qui, 
au cours du dernier semestre, ont adopté, d’une façon presque systéma- 
tique, la «route de sécurité », appelée à devenir, en cas d’hostilités en 
Méditerranée, la grande route des Indes et de l’Extrême-Orient. 

La plupart des marines secondaires de l’Europe pour lesquelles le trafic 
étranger et le commerce de tramping sont la source d’une activité florissante 
n’ont pas connu de crise en 1938. 

Sans doute la marine marchande des Pays-Bas? n’a-t-elle pas compensé 
en Extrême-Orient les pertes que lui a fait subir depuis cinq ans la concur- 
rence nipponne. Une partie de son commerce colonial semble avoir été dé- 
tourné vers l’Asie de façon durable. Toutefois, la flotte japonaise, occupée à 
des transports du Japon vers le continent pour le compte de l’État japonais, 
délaisse un peu les mers du Sud. Les événements militaires d'Extrême-Orient 
ont des incidences favorables aux tramps européens, la marine marchande 
japonaise ne participant plus au ravitaillement de la Chine. 

Actuellement, la marine marchande des Pays-Bas fait 4,2 p. 100 du com- 
merce mondial. Il y à trente ans, elle en faisait seulement 2 p. 1C0 : on voit 
donc que, malgré la crise traversée, les dommages subis et les troubles appor- 
tés dans son marché colonial, la marine hollandaise a réalisé des progrès 
importants. Elle les doit en partie à son matériel. Bien que la crise ait arrêté 
la plupart des chantiers hollandais, la marine marchande se trouve encore 
à la tête d’une flotte jeune : sur les 2 885 000 tx qui composent le tonnage 
actif, la moitié représentent des motorships de moyen tonnage, spécialisés 
dans le commerce de tramping et de grand cabotage. 

La marine marchande norvégienne#, spécialisée dans le tramping, est 
restée, en 1938, une des plus actives de l’Europe. Cette activité se traduit 
d’abord par l’accroissement et le rajeunissement systématique de son ton- 
nage : au cours de l’année, ce tonnage s’est accru de 6,5 p. 100 ; celui 
des pétroliers, plus spécialement, a augmenté de 10 p. 100. A l’heure actuelle, 
la marine marchande norvégienne représente, par son armement, 7 p. 1(0 


1. Index Veritas, janvier, avril, juillet, octobre et décembre 1938 : trafic de Suez et 
statistique générale des matières premières. 

2. Journal de la marine marchande, octobre 1938 : La marine marchande hollandaise 
pendant les quarante dernières années. 


3. Bulletin de la Soc. d’Inform. Économ., mars 1938 : La marine marchande norvégienne 
en 1937. 
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de la flotte mondiale et se classe au quatrième rang des marines marchandes. 
Ses chantiers, qui travaillent à la fois pour les armateurs norvégiens et pour 
les commandes de l'étranger, sont en pleine activité: ils construisent surtout 
à l’heure actuelle pour l’armement national des pétroliers de moyen tonnage: 
ces navires représentent 38 p. 100 des constructions sur cale. 

Le commerce maritime norvégien reste entre les mains de petits arma- 
teurs : plus de 500 entreprises ont moins de quatre bateaux. Il n’y a pas 
en Norvège de très grandes compagnies de navigation ou de commerce mari- 
time : sur toute la flotte norvégienne, on ne compte que 11 bateaux de plus 
de 50 000 tx. 

Le tramping représentait, en 1938, les trois quarts du mouvement total 
de la flotte norvégienne. Cette activité s’explique surtout par le bas prix du 
fret sur les bateaux norvégiens. Ces faibles tarifs eux-mêmes sont rendus pos- 
sibles par le rendement économique des bateaux : un tiers de ceux qui 
naviguent ont moins de cinq ans. 

Ces brèves indications suffisent à montrer que la marine marchande nor- 
végienne, qui avait perdu, au cours de la dernière guerre, 40 p. 100 de ses 
navires, a retrouvé une des premières places dans le commerce maritime 
mondial et qu’elle conserve, malgré les difficultés de l’heure actuelle, une 
activité que pourraient lui envier bien des marines considérées comme plus 
puissantes. 

L'activité maritime de l’U. R. S. $S.1 a subi, en 1937, un temps d’arrêt sur 
la route maritime du Nord. D’après l’expérience des années précédentes, on 
avait prévu sept voyages d'Europe en Extrême-Orient, assurant le trans- 
port de 275 000 t. de marchandises. On ignore le bilan exact de l’exercice, 
mais il semble être désastreux, car plusieurs cargos, partis dès le mois de 
juillet, ont été pris par les glaces. La DirEcTION DE LA RouTE a parlé de 
sabotages criminels, annoncé des sanctions. Il faut seulement retenir que 
l’exploitation de cette route arctique est encore bien aléatoire, s’il suffit de 
quelques mauvaises volontés pour immobiliser le trafic d’une année. 

Batoum arrive, pour le mouvement, en tête des ports russes, suivi par 
Léningrad, qui doit surtout son activité au trafic des passagers. 


AIMÉ PERPILLOU. 
FRANCE 


Le problème du vin dans le Bas-Languedoc?. — Le vin cons- 
titue la ressource essentielle du Bas-Languedoc et du Roussillon. L’Hérault, 
l’Aude, le Gard et les Pyrénées-Orientales assurent 44,6 p. 100 de la produc- 
tion métropolitaine (24 848 560 h1., sur 55 664 877 hl., moyenne des dix années 
1929-1938). La viticulture y fait vivre 190 000 vignerons, soit, avec leurs 
ouvriers agricoles et leurs familles, 700 000, personnes. L'importance de cette 


1. Revue maritime, mai 1938 : La grande route maritime du Nord en 1937. 

9. P. MARRES, L'évolution de la viticulture dans le Bas-Languedoc (Bull. de la Soc. Lan- 
guedoc. de Gévgr., 2° série, t. VI, 1935, p. 26-58). — J. L. Gaston PASTRE, Le problème du 
vin (Revue des Deux-Mondes, 15 novembre 1935, p. 358-375) et Le Problème du vin est-il 
résolu ? (Revue hebdomadaire, septembre 1936). —: André CELLIER, La viticulture fran- 
çaise el Les projets d'office national du vin (Thèse droit Montpellier), Montpellier, Mari- 


Lavit, 1938, in-8°, 272 p. 
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production n’est pas exagérée, puisque la récolte de la métropole est insuf- 
fisante à couvrir les besoins de la consommation nationale, évaluée à 70 mil- 
lions d’hl. 

Le tiers de la production annuelle métropolitaine (14 à 18 millions d’hl.) 
est absorbé par la consommation familiale (vignerons et leur famille). En 
outre, il est d’usage, dans le Midi, d’ajouter au salaire du journalier agricole 
une allocation en vin (2 litres par jour). Les deux tiers seulement de la pro- 
duction métropolitaine (37 à 38 millions) sont mis en vente. Il est donc 
nécessaire de faire appel à l'importation de vins algériens. Toutefois, le 
développement du vignoble a pris en Algérie un essor inquiétant, passant de 
166 982 ha. en 1921 à 397 655 en 1934, soit une augmentation de 138 p. 100, 
tandis que le vignoble languedocien, trop souvent incriminé comme respon- 
sable de la surproduction, passait de 441 370 à 482 494 ha., soit un accrois- 
sement de 9,4 p. 100. Peuplée pour les cinq sixièmes par une population 
musulmane qui ne consomme pas de vin, l’Algérie peut mettre en vente 
presque toute sa récolte, à part 1 056 000 h1., représentant la consomma- 
tion locale. 

La production algérienne est passée de 12 800 000 h1. en 1929 à 22 mil- 
lions d’hl. en 1934. Or, dès que le total des importations algériennes dépasse 
43 millions d’h1., il y a engorgement du marché métropolitain, et, si en même 
temps la récolte métropolitaine dépasse 55 millions d’hl., la mévente prend 
les allures d’une catastrophe. C’est ce qui est arrivé pendant deux années 
successives, 1934 et 1935, avec une récolte totale pour la France et l’Algérie 
de 97 186 390 hl. en 1934 et 91 947 538 hl. en 1935. Les cours des vins lan- 
guedociens s’effondrèrent à 40 fr. l’hl., alors que le prix de revient d’un hec- 
tolitre était évalué en 1934 à 80 fr. 

Toute une série de mesures législatives furent prises pour revaloriser les 
vins entre 1931 et 1936. En 1931, c’est le blocage des récoltes supérieures 
à 400 hl. par exploitation, mais 9 680 propriétaires seulement sur 1 489 840 
pour toute la France étaient ainsi pénalisés ; en 1933, c’est l’établissement, 
suivant les régions, de degrés minima au-dessous desquels on ne pourrait 
mettre les vins en circulation. A la suite de la récolte pléthorique de 1934, 
on opéra une ponction massive en faisant distiller la récolte de tous les 
propriétaires récoltant plus de 2C0 h1. : 16 millions d’hectolitres furent ainsi 
livrés aux flammes ; en Algérie, sur une récolte de 22 millions d’hl. en 1934, 
8 millions furent distillés. Pour payer les alcools que l’État achetait pour 
les services des poudres et le carburant national, on majora les droits de cir- 
culation. Les viticulteurs et les consommateurs firent les frais de cette opé- 
ration. 

Toutefois, la distillation n’atteignait, en 1934, que les gros propriétaires, 
et, les cours continuant à baisser, il fallut que l’État (en juin 1935) achetât 
à guichet ouvert sans limitation de quantité, à un prix suffisamment rémuné- 
rateur {480 fr. l’hl. d’alcool), tous les vins qu’on lui offrait. Ce fut à ce prix 
qu’on parvint à stabiliser le cours à 4 fr. le degré. 

Cette intervention était une solution exceptionnelle et ne pouvait se 
renouveler sans danger pour les finances publiques 1. Le décret-loi du 30 juil- 
let 1935, élaboré en collaboration avec les associations viticoles, compléta 


1. L'État avait engagé 520 millions de fr. en 1934 et 1935 pour sauver la viticulture. 
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ces mesures de circonstances sous le triple signe de l’assainissement, de l’éche- 
lonnement des ventes et du financement de la récolte. 

Au début de chaque campagne, le pays est informé du chiffre global 
de la récolte métropolitaine et algérienne et du stock. Si cette masse dépasse 
le besoin du pays (70 à 72 millions d’hl.), on procède à l’assainissement, 
d’abord par la distillation obligatoire des excédents. Le point de départ de la 
distillation est constitué par les récoltes supérieures à 185 hl. La prestation 
d’alcool exigée est progressive. Entre 185 et 280 hl., le viticulteur est tenu 
de distiller 0 1. 50 d’alcool pur par hectolitre, de 380 à 970 h1., 1 litre d’al- 
cool par hectolitre. Enfin, cette prestation est majorée suivant le rendement 
à l’ha., et les prix payés sont dégressifs lorsque le rendement dépasse 145 hl. 
Les excédents doivent être livrés aux flammes avant le 1er avril. 

L’assainissement par la distillation est complété par l’arrachage de 
150 000 ha., facultatif d’abord jusqu’au 31 décembre 1935, obligatoire ensuite 
avec indemnités réduites de moitié, passé le 31 décembre 1935. L’arrachage 
fut imposé aux départements dont le vignoble avait augmenté de 5 p. 100 
depuis 1924 (Algérie, Hérault, Aude, Gard, Pyrénées-Orientales, Vaucluse, 
Bouches-du-Rhône, Var, Tarn, Vendée et Marne). Une caisse générale et 
une caisse annexe alimentée par une taxe sur les essences, le pétrole, la 
vente des alcools et par une partie des droits de circulation (6 fr. par hl.) 
financeront les achats d’alcool (740 fr. l’hl.) pour l’alcool de vin et paieront 
les indemnités pour arrachage. 

En outre, la loi viticole réglemente le marché du vin par le blocage et 
l’échelonnement des ventes. Si la récolte dépasse les besoins, la commission 
interministérielle de la viticulture propose le blocage d’une partie de la ré- 
colte. Tout propriétaire récoltant entre 200 et 5 000 h1. ne peut mettre en 
vente que les deux tiers de sa récolte et, s’il récolte 5 000 hl., 50 p. 100 seu- 
lement. Cette partie de la récolte ne peut être vendue. En outre, l’article 8 
de la loi, que le député BarTue a fait introduire, prévoit que, lorsque les 
cours sont notoirement inférieurs au prix de revient, un échelonnement de 
ventes est imposé. Le viticulteur ne peut mettre en vente que les quatre 
dixièmes de ses vins libres: celui qui récolte plus de 5 000 hI., 25 p. 100 
de sa récolte. Un vigneron ayant récolté, par exemple, 1 200 hL. a le tiers 
de sa récolte bloqué, soit 400 hl., et il ne peut mettre immédiatement en 
vente que les quatre dixièmes de 800 h1l., soit 320 hl. Les quatre dixièmes 
des vins libres constituent la première tranche livrée au commerce. Pour que 
la tranche suivante soit libérée, il faut que les mercuriales aient enregistré 
un prix minimum de 8 fr. le degré pour les vins pesant 9, chiffre élevé, en 
1936, à 11 fr. et en 1938 à 15-17 fr., pour le mettre en harmonie avec le 
prix de revient dont l'augmentation résulte des lois sociales et des dévalua- 
tions successives depuis l’été 1936. 

La troisième disposition de la loi comporte le financement de la récolte 
de vins libres, sous forme d’avances consenties à tous les vignerons par les 
Caisses de crédit agricole à raison de 6 fr. le degré. 

C’est l’échelonnement des ventes qui devait avoir des résultats décisifs et 
qui a contribué à la revalorisation des cours, qui montèrent de 4 fr. le degré 
en septembre 1935, à 8 fr. en mars 1936 et à 13 fr. en octobre 1936. Il est 
vrai que la récolte de 1936 fut déficitaire, tombant de 73 000 000 bhL en 
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1935 à 39 455 000 pour la France et, pour l’ensemble Métropole et Algérie, 
à 51 025 831 hl., pour s'élever à 66 798 000 hl. seulement en 1937, chiffre 
inférieur aux besoins normaux de la consommation. Aussi les cours se sont- 
ils maintenus à 15 fr. le degré en octobre 1937 et à 15 fr. 50 en novembre 
1938. 

La récolte franco-algérienne de 1938 (79 397 794 hl.) dépasse les besoins 
de 9 millions d’hl. et en y comprenant le stock de 12 millions d’hl. C’est 
donc durant cette campagne de 1938-1939 que la législation viticole va 
prouver son efficacité. Au 31 mars 1939, 7 800 000 h1. avaient été distillés 
et les cours atteignaient 16 fr. 50 le degré en fin avril 1939. 

Aussi le gouvernement, en collaboration avec les associations viticoles, 
a-t-il peu à peu institué une économie ordonnée, tout en respectant scruruleu- 
sement le droit de propriété. Mais cette revalorisation des cours du vin ne 
s’est pas faite sans dommage pour le consommateur. Le financement de 
l’assainissement a été réalisé par l’augmentation des droits de circulation, 
portés de 25 fr. l’hl. en 1925, à 28 fr. en mai et à 35 fr. en novembre 19381. 
Sur ces droits, 6 fr. sont destinés à la Caisse annexe d’agriculture. Cette 
élévation des droits de circulation et l’augmentation des frais de transport 
peuvent ronduire à un resserrement de la consommation ou à un accroisse- 
ment de plantation dans les régions éloignées du Midi viticole?. On a contesté 
même la logique de la méthode d’assainissement par la distillation massive. 
Après avoir brûlé, en 1935, 18 millions d’hl. de bons vins, on s’est trouvé, 
en 1936, devant une récolte déficitaire, et certains se demandent si, au 
lieu de procéder à cette destruction, notre législation ne devrait pas en 
favoriser la conservation pour les années déficitaires. 


Les coopératives de vinification dans le Bas-Languedoci. — 
Depuis 1936, les caves coopératives ont pris un grand essor dans le Bas- 
Languedoc. En 1938, l’Hérault, le Gard et l’Aude possédaient 303 caves 
coopératives qui vinifiaient 6 millions d’hl., soit le quart de la récolte de ces 
trois départements4 La proportion atteint les deux cinquièmes dans le 
département du Gard. Le mouvement coopératif dans l'Hérault est né en 
luot de Pinitiative de vignerons socialistes de Maraussan, dans le Biterrois : 
120 propriétaires de cette localité, récoltant 30 000 h1L., constituèrent une 
coopérative de vente, LES VIGNERONS LIBRES, pour réduire le prix de vente 
à des coopératives socialistes de consommateurs par la suppression des inter- 
médiaires. En 1905, la coopérative de Maraussan se transforme en coopé- 
rative de vinification, logeant 12 000 hl. L’exemple fut suivi dans le Biter- 
rois, dans la basse plaine de l'Hérault, dans la plaine de Lunel et dans le 
Gard. Le mouvement coopératif reprit après-guerre. L’exemple d’un village 
entraîne les habitants des villages voisins. Dans la même localité, c’est le 
succès des premières réussites qui souvent a raison des hésitations des 
paysans. La coopérative d’Aniane, dont l’exemple et les résultats obtenus 

1. En 1900, 1 fr. 50 ; — 10 fr. en 1916 ; — 26 fr. en 1926. 

2. Malgré l’arrachage exigé par la loi (150 000 ha.), la surface cultivée en vigne, en 
1938, était de 1 475 533 ha., presque égale à celle de 1934 (1 478 889 ha.). Celle du Bas- 
Languedoc et du Roussillon a reculé seulement de 3 588 ha. pour la même période. 

3. Gaston GALTIER, Les coopératives viticoles dans le Département de l’Hérault (Bull. 


de la Soc. languedoc. de Géogr., 2° série, t. IX, 1938, p. 33-51). 
4. Hérault, 124 ; 3 000 000 h1. — Aude, 105 ; 4 500 000 h]. — Gard, 111 ; 2 000 000 h1. 


FRANCE 431 


devaient encourager et instruire les vignerons de la plaine alluviale de l’Hé- 
rault, se constitue, en mai 1924, avec 28 sociétaires. En octobre 1925, elle 
fonctionne ; elle groupe 85 coopérateurs et vinifie 3 000 hl. ; en 1927, elle 
compte 257 membres et vinifie 10 218 h1. ; en 1935, 362 vignerons qui lui 
ont livré 26 882 h]. En 1938 elle réunit 383 petits propriétaires. 

Le gouvernement, à partir de 1936, a accéléré le mouvement coopératif 
par son aide matérielle, et on assiste depuis deux ans à une floraison de cons- 
tructions. On estime à 45 fr. par hl. de vin souscrit le prix moyen de la cons- 
truction d’une cave. Le Génie rural établit gratuitement le devis, l’État 
avance 25 p. 100 de la somme totale. Les coopérateurs prennent des obliga- 
tions de 25 fr. par hl. de vin souscrit. S’ils ne disposent pas de la somme 
nécessaire, l’argent est avancé par la Caisse Régionale de Crédit agricole 
qui peut consentir des prêts de vingt ans portant intérêt de 3 p. 100. 

La répartition de la part de production qui revient à chaque coopérateur 
dépend du poids de raisin et du degré alcoolique. Quand le propriétaire 
apporte son raisin, on prélève sur chaque livraison de vendange du moût 
dont on mesure le degré alcoolique. Chaque propriétaire a droit d’abord à 
autant d’hectolitres qu'il a fourni de fois 150 kg. de raisins. La teneur alcoo- 
lique du vin de chaque propriétaire n’étant pas la même, on établit le degré 
alcoolique de la cave ; si le propriétaire a fourni une vendange donnant un 
vin titrant un degré supérieur à celui de la cave, il aura droit à une quan- 
tité plus élevée, et, dans le cas contraire, à une quantité plus faible, suivant 
une formule qui combine: le poids de raisins livrés en quintaux, Q ; le degré 
alcoolique de la vendange du coopérateur, D ; le degré du vin de la cave, d. 
Si on appelle q la quantité de vin à recevoir par le coopérateur, on a : 


M 
RTS d' 


La proportion de 150 kg. de raisin pour un hectolitre de vin est volon- 
tairement fausse ; un hectolitre de vin provient, non de 150 kg., mais de 
120 kg. de raisins. La différence fournit un surplus de vin vendu au seul 
bénéfice de la cave et destiné à payer les frais de gestion et de vinification, 
à servir l’intérèt des sommes prêtées par la Caisse de Crédit agricole, à amor- 
tir les emprunts ou à constituer des réserves en vue de l’agrandissement de 
la cave ou du renouvellement de l’outillage. 

Les coopératives traitent directement avec les négociants. Quand le com- 
merce fait des offres, les vignerons souscrivent pour le nombre d’hectolitres 
qu’ils désirent céder. Si leur nombre est trop élevé, on ne prend qu’une part 
proportionnelle à l’offre de chaque propriétaire. 

Les coopératives ont rendu service aux petits propriétaires. A Anjane, la 
cave, en 1938, groupe 383 coopérateurs, c’est-à-dire 76 p. 100 des proprié- 
taires de la commune, dont elle vinifie la moitié de la récolte. Un seul coo- 
pérateur a des prestations d’alcool à fournir, ayant 185 hl. en cave. Les pe- 
tits propriétaires bénéficient ainsi des avantages d’un matériel vinaire et 
d’un outillage moderne, des meilleurs procédés de vinification et d’une éco- 
nomie considérable de main-d'œuvre (12 hommes suffisent pour faire fonc- 
tionner en période de vendange une cave logeant 120 000 hl1.). 

Les caves coopératives assurent en outre les meilleures garanties pour 


432 ANNALES DE GÉOGRAPHIE 


la conservation des vins. Aussi, pour le financement des récoltes dont la 
vente est échelonnée par tranches depuis la loi du 31 juillet 1935, les Caisses 
Régionales de Crédit agricole disposent-elles d’un warrant de toute sécurité 
avec le vin entreposé et bien soigné dans les caves. Elles peuvent faire des 
avances atteignant les quatre cinquièmes de la valeur marchande des vins de 
la coopérative. La Caisse Régionale de Crédit agricole de l'Hérault a pu 
avancer, en 1936, 50 millions de francs aux coopérateurs. Grâce aux ga- 
ranties offertes par les coopératives, les Caisses Régionales de Crédit agricole 
sont devenues les « Banquiers des Vignerons ». 
Pauz MaARREs. 


AMÉRIQUE 


La culture du houblon aux États-Unis1. — La production com- 
merciale du houblon aux États-Unis, concentrée entre les mains d’environ 
1 300 fermiers, est limitée aux trois États de la côte pacifique ; le Washington 
en donne la moitié, la Californie et l’Orégon se partagent le reste. Elle était 
d’environ 52 millions de livres par an avant la prohibition, tomba ensuite à 
28 millions de livres, se tient actuellement autour de 40 millions de livres. Elle 
est ainsi supérieure à la consommation (33,3 millions de livres) et se trouve 
d’autant moins rémunératrice que la culture revient fort cher, Ce n’est pas le 
seul problème qu’elle pose ; la récolte du houblon soulève de difficiles ques- 
tions de main-d'œuvre, du fait qu’on ne peut en l’occurrence avoir recours au 
machinisme et qu’il faut cependant faire fort vite pour éviter les dangers de 
l’arrière-saison (gelée, maladies cryptogamiques). Dans la vallée du Yakima, 
par exemple, où l’étendue cultivée en houblon est de 5 500 acres et où la 
récolte commence dans la dernière semaine d’août, pour atteindre son point 
culminant dans la seconde semaine de septembre, on estime que pendant une 
semaine au moins 40 000 à 45 000 travailleurs sont à l’ouvrage ; la vallée a 
besoin alors de trois fois plus d’ouvriers agricoles qu’à n’importe quel moment 
de l’année et de sept fois plus qu’en morte-saison. On ne saurait en recruter sur 
place qu’une faible partie, et d'autant plus faible que les salaires sont fort bas 
et que, quoique nous soyons dans l’Ouest démocratique, le qualificatif de 
«cueilleur de houblon » a quelque chose de péjoratif et rejette dans la basse 
classe. Les fermiers doivent mener à l’avance une véritable campagne de recru- 
tement, parfois fort loin, jusque dans la vallée du Mississipi ; ils répandent des 
avis en tous les lieux où peuvent camper les errants, si nombreux aux États- 
Unis, et qui se sont grossis ces dernières années des populations chassées des 
Grandes Plaines par la sécheresse ; ils font aussi appel au service officiel de la 
main-d'œuvre et envoient des camions chercher jusqu’à 200 milles de dis- 
tance les travailleurs qu’il leur fournit ; l’un d’entre eux, dans la vallée du 
Yakima, fait venir des Indiens de la Colombie Britannique, du Washington, de 
l’Orégon, de l’Idaho. Ces troupes d’ouvriers, il s’agit de les loger. Les plus 
grandes plantations (certaines occupent jusqu’à plus de 3 060 personnes) sont 
les micux organisées à cet effet ; elles ont en général élevé de longs hangars 
divisés en cabines, où s’installent les familles, cependant que les isolés s’abri- 
tent sous la tente. Mais même dans les campements bien organisés, il est diffi- 


1. Paul I. LANDIS, The hop industry, a social and economic problem (Economic Geogra- 
phy, XV, 1939, p. 85-94). 
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cile que les épidémies ne sévissent point. C’est tout un problème de santé 
publique qui se pose ainsi ; la Californie s’y intéresse particulièrement, vu 
le grand nombre des ouvriers roulants, qu’elle doit non seulement au hou- 
blon, mais aussi au coton, aux fruits, aux légumes. Pour eux, elle a créé des 
camps sanitaires où ils peuvent faire une cure de propreté et d'hygiène. 


PHILIPPE ARBOSs. 


Quelques nouveaux aspects de la géographie économique du 
Canada. —- Le traité de commerce anglo-américain de 1938, complété par un 
arrangement entre le Canada et les États-Unis, qui a créé la conception d’une 
«politique économique triangulaire » entre le Royaume, la République et le 
Dominion, puis le voyage dans l’Amérique du Nord des souverains britan- 
niques, ont révélé un Canada très différent du traditionnel « Empire des Blés 
et des Bois » du commencement du siècle. L'évolution économique oblige à 
récrire plusieurs chapitres de la géographie humaine du Canada : et cette 
évolution a été encore accélérée par la position géographique des Dominions 
hors de la zone dangereuse dont les États totalitaires d'Europe sont le centre. 
Les changements qui en ont résulté s’observent facilement dans l’analyse des 
faits économiques, puis dans l’examen des industries et de l’agriculture, enfin 
dans l’aspect nouveau des régions anthropogéographiques. 

I. Évolution de l'économie canadienne. — Les statistiques du com- 
merce extérieur canadien montrent que le Canada a cessé d’être un pays 
presque exclusivement agricole et forestier, exportateur de matières pre- 
mières et d’objets d’alimentation. En 1913-19141, les matières premières 
constituaient les deux tiers des exportations canadiennes ; elles n’en sont 
plus maintenant que le quart ; le blé et la farine n’ont paru en 1937-1938 que 
pour 143 p. 100 dans les marchandises embarquées dans les ports canadiens. 
Au contraire, les produits manufacturés, qui représentaient seulement 36,8 
p. 100 des exportations canadiennes il y a vingt-cinq ans, ont atteint 
73 p. 100 en 1937-1938. 

Les transformations se sont produites parallèlement dans la nature des 
productions et dans leurs méthodes : évolution de Pagriculture vers l’industrie 
et industrialisation de la production ; et la région qui a le plus souffert — celle 
du blé — est celle qui fut le moins capable de s’adapter à des conditions 
économiques nouvelles et qui attendit le salut de l'État-providence et d’un 
utopique « crédit social ». Ailleurs les Canadiens des deux races ont courageu- 
sement changé leur vie économique. L’un des exemples les plus typiques est 
celui de la Colombie Britannique, menant une existence un peu isolée au delà 
des Montagnes Rocheuses, bénéficiant du climat plus doux de la côte du 
Pacifique, mais ne trouvant guère de débouchés dans les autres pays de son 
océan et donc la province la plus éloignée de ses marchés qui sont d’abord le 
canadien et l'anglais. Pourtant elle a maintenant une vie économique intense, 
exploitant ses forêts suivant des méthodes modernes, envisageant de mettre 
en coupe des essences jusqu'ici négligées, créant autour de l’Okanagan une 
région de vergers sur un sol desséché, explorant son sous-sol a toutes adap- 
tations qu’on retrouve dans d’autres parties du Dominion, mais qui, réunies 


1. Les années désignées ainsi sont des années fiscales. Les années désignées par un seul 
millésime sont des années de calendrier. 
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ici, montrent dans la Colombie Britannique comme un résumé de la récente 
évolution canadienne. 

L’industrialisation du Dominion est maintenant générale, et l’on en pour- 
rait citer comme le plus inattendu des exemples celui de la production des 
fourrures ; les «fermes de renards » sont connues en Europe où on les a 
imitées (sans pouvoir, il est vrai, imiter le climat nécessaire) ; mais au Canada 
elles ne se limitent pas à l'élevage du renard : on y trouve 24 espèces d’ani- 
maux à fourrures, élevés dans quelque 8 000 fermes où l’élevage est scien- 
tifiquement conduit afin de mettre l’animal dans les meilleures conditions 
d'alimentation et de milieu pour développer une belle fourrure. De ces fermes 
se rapprochent les réserves à castors : 50 000 km? dans les territoires de la 
COMPAGNIE DE LA BAIE DE Hupsow, et 500 000 dans ceux du Nord de la 
province de Québec. On revient à l’industrialisation proprement dite avec 
la culture des fruits et des légumes : préparation des caisses de pommes expé- 
diées par millions, fabrication des conserves de fruits et de légumes, de lait 
condensé, de beurres et fromages, de poissons et de crustacés. 

Ainsi le vieux pays entièrement agricole devient industriel dans son 
agriculture même. Dans ses industries et dans ses mines, les méthodes sont 
améliorées pour rendre le travail plus productif, et les usines possèdent 
maintenant des laboratoires où la recherche scientifique prépare la fabrication 
industrielle. Malgré le poids des impôts, en dépit des incertitudes de la situa- 
tion économique sur presque toute la terre, les anciennes usines sont agran- 
dies et leur outillage amélioré, et de nouvelles usines s’ouvrent, pourvues des 
machines les plus modernes dont beaucoup sont fabriquées dans le Dominion 
même. D'ailleurs les capitaux qui ont quitté l’Europe pour des régions moins 
dangereuses ont souvent aidé à ces développements, à ces modernisations, à 
ces créations. Si bien que la production industrielle canadienne, qui était de 
480 millions de dollars au début du siècle, en 1936 atteignait 3 milliards. 

Il est à remarquer que cette heureuse évolution de la production cana- 
dienne s’est produite à une période où les tarifs protectionnistes étaient abaïssés 
et qu’elle est largement due aux effets stimulants de la concurrence. Les in- 
dustriels ont diminué leurs prix de revient par l’emploi de meilleurs procédés 
techniques, souvent par l’utilisation de l’énergie électrique produite par la 
houille blanche ; et ils ont amélioré la présentation de leurs produits en soi- 
gnant les emballages et en faisant un paquetage à la fois efficace et attrayant. 
Ainsi ils ont conservé (et même reconquis) le marché intérieur et développé 
les exportations. 

Les mines, il y a peu de temps encore, ne produisaient en très grande 
quantité que le nickel et l’amiante ; il n’en est plus ainsi maintenant ; des 
prospections ont été faites dans le Canada oriental, des minerais déjà reconnus 
vont être exploités dans l’Ontario, des recherches sont commencées en Colom- 
bie Britannique. Et les puits de pétrole se multiplient, notamment dans 
l'Alberta. 

La modernisation de l’industrie, et même celle de la vie de tous sont 
dues aussi au développement des centrales hydro-électriques. 78 p .100 des 
industries sont maintenant électrifiées ; et le Canada est le second pays du 
monde pour la force électrique disponible par tête d’habitant. Or 19 p. 100 
seulement de la puissance hydraulique sont actuellement utilisés — et les 


AMÉRIQUE 135 


forces reconnues seront capables de fournir 44 millions de chevaux-vapeur. 

Tels sont maintenant les éléments économiques depuis les vieilles pro- 
vinces aux petites fermes normandes jusqu'aux territoires des Indiens et des 
« bois-brûlés » chasseurs de fourrures. 

IL. Produits du sol et du sous-sol. — La forét. — Elle est toujours 
une des abondantes sources de richesse, mais les centres d'exploitation se sont 
déplacés. La grande exploitation pour le bois de charpente, commencée par 
les Écossais vers 1812 dans les Provinces Maritimes où elle existe encore, s’est 
avancée graduellement vers l'Ouest, et la Colombie Britannique produit main- 
tenant plus des trois quarts des bois de charpente exportés ; de 1932 à 1938, 
la quantité de planches qu’elle envoie en Grande-Bretagne a septuplé. Ses 
bois, qui concurrencent avec avantage ceux de la Baltique, de la Suède et 
de la Russie sur le marché anglais, sont pour la plupart des pins Douglas ; 
mais l’espèce commence à diminuer fortement, et les forestiers cherchent à 
orienter leur clientèle vers les sapins noirs (hemlocks) et les cèdres qui consti- 
tuent la seconde ligne de ces forêts immenses, admirablement placées pour 
l'exploitation en bordure de la côte du Pacifique. C’est là que les grands 
conifères dépassent 3 m. 50 de diamètre à la base et atteignent 50 et 60 mètres 
de hauteur. Dans la plupart des provinces, les forêts de bois de charpente — 
bois durs aussi bien que bois tendres — ont été non seulement exploitées 
avec une intensité qui n’a tenu aucun compte de l’avenir, mais beaucoup ont 
été détruites par le feu ; les gouvernements tentent de réglementer l’exploita- 
tion de ce qui en reste et même de replanter ; cependant, si l’homme peut 
détruire en quelques années ce que la nature a mis des siècles à créer, est-il 
jamais capable de le reconstituer ? 

Le bois pour la pulpe à papier, pour la cellulose employée par les fabriques 
de rayonne, de cellophane, etc., est donc en voie de prendre la première 
place dans l’exploitation forestière ; et ici on en est encore à la période où 
l’on qualifie les réserves d’inépuisables : ce sont les conifères de petite taille, 
et notamment les divers types de sapins — dont les forêts ajoutées à celle des 
bois de charpente complètent le domaine forestier canadien actuellement 
exploitable, un domaine dix fois plus étendu que l’île de Grande-Bretagne. 

L'agriculture. — La culture du blé dans les provinces de la Prairie : Sas- 
katchewan, Manitoba et Alberta, s’est développée pendant la Guerre et en 
fonction de l’économie anormale créée dans le monde entier par la guerre. 
Or on a continué depuis à augmenter la production du blé. La première 
récolte monstre ou « débordante » (bumper crop) fut celle de 1915 : 360 millions 
de boisseaux ; en 1928, la seconde atteignit 544 millions ; en 1932, la récolte 
fut seulement de 423 millions, mais la superficie emblavée était la plus forte 
qu’on eût jamais vue : 23 millions et demi d’acres (9 494 0C0 ha.) ; pendant 
les six dernières années le chiffre de 9 696 000 ha. a été dépassé, mais les 
récoltes ont été moins fortes, cependant que les prix baissaient. Le dévelop- 
pement de la production du blé a donc été maintenu et accru, alors que la 
consommation mondiale diminuait de 200 millions de boisseaux. Si bien que le 
revenu agricole brut des provinces de la Prairie, qui était de 4 milliards un 
tiers de dollars dans la période 1925-1936, a décliné jusqu’à moins de 2 mil- 


1. Le Canada est le premier des fournisseurs de la Grande Bretagne pour les bois durs 
et le troisième pour les bois tendres. 
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liards dans la période 1931-1936. Et le producteur canadien de blé est presque 
un indigent, tombé à la charge de l’État et sous-alimenté sur une terre qui ne 
peut produire que du blé, tandis qu’en Europe les populations sont les unes 
sous-alimentées faute de blé, et les autres condamnées à payer de plus en 
plus cher un pain de mauvaise qualité fait avec les blés indigènes dont la 
culture est encouragée et le haut prix maintenu par les gouvernements avec 
l'argent des contribuables. 

Tandis que se continue dans la Prairie la tragédie du blé, partout où ont été 
plantés des vergers la terre enrichit les cultivateurs. On a dit que le peuple de 
la Grande-Bretagne est celui du monde qui mange le plus de pommes et que le 
Canada lui en fournit la plus grande partie. La consommation intense par la 
métropole de fruits des vergers de l’Empire remonte à une quinzaine d’an- 
nées, à la suite de la création du COMITÉ ÉCONOMIQUE IMPÉRIAL en exécution 
des décisions de la Conférence Impériale de 1923. Dans la dernière campagne 
(septembre 1938 - fin février 1939), la Nouvelle-Écosse a envoyé à l’Angleterre 
4 602 000 barils de 61 kg., l'Ontario une centaine de mille barils et la Colom- 
bie Britannique 2 302 000 caisses de 18 kg. de pommes. La récolte des fruits 
a été évaluée à plus de 15 millions de dollars, dont 10 millions pour les pommes 
et 2 millions pour les fraises. La conserve de fruits et de légumes en boîtes de 
fer blanc (fruit canning) travaille avec un capital de 40 millions de dollars, et 
sa fabrication annuelle est évaluée à 35 millions de dollars ; or cette industrie, 
de 1923 à 1935, a augmenté de 155 p. 100. Aux régions productrices anciennes 
d’autres se sont ajoutées, et le géographe note avec un intérêt particulier 
J'Okanagan Valley, en Colombie Britannique, où tout un pays desséché de 
steppes d’armoises a été transformé par l'irrigation en un verger qui produisit 
l’an dernier 6 millions de caisses de pommes. 

Le tabac, qui fut cultivé jadis par les Indiens, puis par les réfugiés améri- 
cains du Connecticut et de la Virginie en Ontario, tend à redevenir un produit 
important dans cette province, ainsi que dans celles de Québec — où la cul- 
ture se développe — et de Colombie Britannique ; la production totale de 1938 
s’est élevée à plus de 7 000 t., soit le double de l’année précédente. 

L'évolution des produits de laiterie montre depuis 1900 une augmentation 
régulière du beurre et une diminution constante du fromage, cette dernière 
correspondant à une augmentation de la fabrication plus rémunératrice du lait 
condensé. L'industrie laitière s’affine. 

Les mines. — Le Canada est aujourd’hui comme hier dans le monde entier 
le plus grand producteur de nickel (93 500 t. sur un total de 106 000) et 
d'amiante (50 p. 100 de la production mondiale), bien que la quantité de 
produit fin tiré de l’amiante brut soit plus élevée dans la Rhodésie du Sud. 
Mais, auprès de ces produits traditionnels du sous-sol, les métaux usuels et 
précieux augmentent ou apparaissent, et, si le pays est assez pauvre en char- 
bon, les puits de pétrole se multiplient. 

La richesse du Canada en métaux précieux est connue : il est le plus grand 
producteur d’or après le Transvaal ; et l’accroissement de sa production a été 
le plus élevé de l’Empire de 1937 (4 096 213 onces) à 1938 (4 679 685 onces) ; 
sa production d’argent est la plus forte de l’Empire (22 265 607 onces). 
Quant aux métaux usuels, il est au premier rang de l’Empire pour le cuivre 
(263 484 t.) ; pour le plomb (186 800 t.) et pour le zinc (168 577 t.), il n’y est 
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devancé que par l’Australie, et les chiffres de 1938 sont en augmentation sur 
ceux de 1937. Ce n’est là que la continuation d’évolutions dont certaines 
d’ailleurs ont commencé à une époque comparativement récente. 

Parmi ces dernières est l'exploitation de la pechblende associée à des mine- 
rais argentifères, découverte en 1930 à une cinquantaine de kilomètres à l'Est 
du lac du Grand-Ours. Le minerai est expédié à une usine pour l'extraction 
du radium située à plus de 4 000 km. à Port Hope sur le lac Ontario ; on traite 
chaque jour 125 t. de minerai qui donnent aussi de l’uranium et des scories 
argentifères. L’usine peut produire 126 grammes de radium par an. Le 
Canada est ainsi le plus grand producteur de radium du monde. 

Les mines de fer furent exploitées au xvine siècle dans la province de Qué- 
bec et dans l'Ontario jusqu’en 1923 ; mais depuis lors le Canada a importé 
tout son fer. Cependant l’ALGomA STEEL CORPORATION se prépare à exploiter 
ses gisements de sidérite de Michipicoten et à en extraire 300 000t. par an. 
D’autre part, les gisements découverts en 1938 près du lac Steep Rock à un 
peu plus de 200 km. de Port Arthur ont été explorés, et les sondages ont révélé 
des dépôts considérables : des évaluations donnent le chiffre de 100 millions 
de t. de minerai de haute teneur; des offres américaines ont été déclinées, les 
Canadiens espérant pouvoir cesser d’importer leur matière première des 
États-Unis. 

Enfin le Canada oriental explore son sous-sol pour y trouver des mine- 
rais de zinc et des métaux généralement associés. À Calumet Island on a 
trouvé du zinc avec du plomb et de l’argent, à Wait Amulet du zinc et du 
cuivre ; dans la presqu'île de Gaspé on n’a encore trouvé que des minerais 
de basse teneur. 

Le pétrole. — La production du pétrole de 1937 à 1938 a passé de 3 mil- 
lions à 7 500 000 barils dans la Turner Valley, en Albertat. Le premier son- 
dage y date de 1914, et c’est maintenant le plus grand «champ d’huile » 
canadien au Sud-Ouest de Calgary où ont été construites de nouvelles raffi- 
neries. L'huile y vient de profondeurs dépassant 2 (00 m. (des sondages ont 
atteint 3 600 m.) et est chassée à la surface par la poussée de gaz naturels ; 
ces gaz sont gaspillés par centaines de millions de mètres cubes — double 
perte, car, outre leur valeur propre, ils sont la condition même de l’exploita- 
tion du pétrole qu’on ne saurait pomper à de telles profondeurs. Une pipe-line 

usqu’aux Grands Lacs, à 2 400 km., reste à l’état de projet, car elle coûte- 

rait de 25 à 40 millions de dollars — et l’on ignore les capacités d’absorption 
du marché mondial ; mais ces chiffres montrent quelle amplitude atteignent 
maintenant les affaires pétrolières canadiennes. 

Dans la Colombie Britannique, le gouvernement fait des explorations 
géologiques ; et au New Brunswick de semblables recherches sont projetées. 

III. Les industries et le commerce. — L'énergie hydro-électrique. — 
Le Canada produisait, en 1938, 14 213 000 t. de houille, en diminution de 
10 p. 100 sur 1937, et devait comme toujours importer la plus grande partie 
de son combustible. L'énergie hydroélectrique est au contraire à sa disposi- 
tion en quantités considérables, et les sources de cette énergie sont réparties 
sur tout le territoire du Dominion ; leur utilisation est faite pour la plus 
grande partie par des centrales et les prix de revient de la force sont bas. 


1. En 1931, la production canadienne totale était d'environ 4 500 000 barils. 
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En 1938, la consommation d’électricité a été de 26 milliards de kilowatts- 
heures, dont 98 p. 100 produits par les forces hydrauliques : c’est l'équivalent 
de la force produite par 16 500 000 t. de charbon. 

La métallurgie. — Le développement des industries métallurgiques est à 
la fois qualitatif et quantitatif. Les usines sont agrandies et le nombre des 
types fabriqués s’accroît en même temps que les machines et les méthodes 
sont modernisées. Forges, aciéries, tréfileries, laminoirs sont ainsi améliorés. 
Les grosses pièces de charpente d’acier, les fers en H, etc., qui étaient impor- 
tés, sont fabriqués dans le Dominion. Et l’on a vu comment les aciéries Algo- 
ma vont exploiter leurs propres minerais. D’autre part, la construction 
mécanique est perfectionnée ; la construction des moteurs Diesel pour la 
marine est devenue courante, comme celle des grands générateurs des cen- 
trales hydro-électriques. 

Les industries chimiques. — Le quart des produits chimiques actuelle- 
ment utilisés au Canada est importé. Plusieurs compagnies métallurgiques en 
fabriquent comme sous-produits. Parmi les fabriques spéciales de produits 
chimiques les CANADIAN INpusrTries Ltd. traitent des dépôts salins, la 
SHAWINIGAN CHEMICALS produit en grand l’acide acétique, l’anhydride acé- 
tique et l’acétone pour les manufactures de soie artificielle, non seulement 
du Canada, mais des États-Unis et de la Grande-Bretagne. L'industrie du 
soufre s’est récemment organisée. 

Mais la grande industrie est celle de la pulpe de bois, de la cellulose et du 
papier pour journaux. Rapidement les forêts sont transformées en bobines 
de papier pour les quotidiens, dans les usines placées près des chutes d’eau. 
40 p.100 de la force des centrales électriques sont employés pour la fabrication 
de la pulpe de bois et du papier. En 1937, 4 345 361 t. de papier de toute sorte 
et 870 716 de pâte de bois ont été fabriquées. Industries d’exportation entre 
toutes : 85 p. 100 de la pulpe et 77 p. 100 du papier sont absorbés par les 
États-Unis ; et 32 pays étrangers ont été pour ces produits les clients du 
Canada en 1938. 

Le commerce extérieur. — Le Canada occupe maintenant le quatrième rang 
parmi les pays exportateurs du monde. Et pour ses spécialités il est le plus 
grand exportateur de papier de journaux (3 138 000 t.) ; le second parmi les 
exportateurs de blé (96 millions de bushels), l'Argentine étant seule à le dépas- 
ser ; le troisième des exportateurs de farine de froment (4 millions de bushels) 
et des exportateurs de bandages de caoutchouc pour la carrosserie ($ 9 478000). 

Dans cette même année 1938, le commerce canadien se fait avec les pays 
étrangers dans les proportions suivantes : 


Pays d'où le Canada Pays où le Canada 
importe des marchandises exporte ses produits 
États On nr 61,0 p. 100 États UNIS. AT 39,5 p. 100 
Grande-Bretagne ........ 18-100 Grande-Bretagne ......... BLMEIRES, 
Europe continentale ..... ste MR Europe continentale. ..... GS TE 
Asie ere ts sert sons GE le) Océanie... cat ERP 
Amérique du Sud ....... 3,07 =— PT RE A CE CE ne 2,00 
OCCANNL EEE et rende 100 Amérique du Nord (moins 
Amérique du Nord (moins les États-Unis) 2%. .-... 260 
les États-Unis) ........ 217 + Afrique FRE Ress PACE — 
AÎTIQUERSE PEER 1530 Amérique du Sud........ ASE 


AMÉRIQUE 439 


Parmi les fournisseurs du Canada, l'Asie figure surtout pour le caoutchouc 
et l'Amérique du Sud pour le pétrole brut. On remarque la différence entre la 
position des États-Unis et celle du Royaume-Uni en tant qu’exportateurs et 
importateurs. En 1938 le Canada a importé pour 119 3/4 millions de 
dollars du Royaume-Uni (en diminution de 19 p- 100 sur 1937), et il y a 
exporté pour 339 3/4 millions de dollars (en diminution de 16 p. 100) ; mais 
ce sont des diminutions proportionnelles à celles du commerce dans le monde 
entier. Il n’est pas douteux que les « préférences impériales » depuis 1897 ont 
eu une action sur l’augmentation des échanges entre les différentes parties 
de l'Empire — et l’on trouve les chiffres suivants : 


1900-1901 1937-1938 
Exportations de produits canadiens 
dansilEMDITE. FERME 7 890 572 $ 108 027 338 $ 
Importations de produits de l’Empire 
AU CANAA Ne see eneee ce 31892, 894 S8MOL PA 


Ainsi le commerce «infra-impérial » en une quarantaine d’années est 
devenu pour le Canada seize fois plus élevé. 

Les voies de communications. — Le commerce d’outre-mer se fait aujour- 
d’hui dans une proportion de 97,8 p. 100 par les ports canadiens et pour les 
deux tiers sous pavillon britannique. Les voies de communications de ce 
commerce s’enrichissent actuellement de lignes aériennes. L’été prochain sera 

terminée la liaison aérienne Canada - Nouvelle-Zélande par l'Atlantique, 
l’Europe, l’Asie et l’Australie — soit en tout environ 30 000 km. Plus tard on 
réalisera sans doute la ligne aérienne Canada - Nouvelle-Zélande par Hono- 
lulu ou, à défaut, par des possessions britanniques du Pacifique. 

Les lignes intérieures d’aéroplanes postaux contribuent à donner un nou- 
veau rythme à la vie économique. Depuis peu, une lettre mise à la poste à 
Montréal avant 19 h. 45 arrive à Vancouver le lendemain à 41 h. 35, soit 
environ trois jours avant le train-poste ; et, si la réponse est expédiée avant 
17 h. 30, elle est à Montréal dans l’après-midi du jour suivant. D’autre part, 
on vient d’abaisser de 20 à 10 cents le port de la lettre par exprès, afin de 
favoriser au maximum le transport et la remise du courrier. 

IV. Les régions anthropogéographiques et leurs nouveaux as- 
pects. — L’aspect des provinces canadiennes change considérablement sous 
nos yeux. Dans le Canada essentiellement agricole d’hier, les pays à blé de la 
Prairie étaient un des grands centres du complexe économique et géogra- 
phique canadien ; aujourd’hui la Prairie avec son océan de blé est une région 
non pas morte, mais inadaptée et peut-être inadaptable, du Canada écono- 
mique contemporain ; et les puits de pétrole y représentent un élément 
d'avenir, tandis que dans l’occidentale Alberta les cultures mieux différenciées 
et l'élevage atténuent la crise sans issue du froment. 

Les vieux pays de l'Est et du Centre : Provinces Maritimes, Québec et 
Ontario, loin d’être des terres du passé, plus ou moins endormies dans leurs 
traditions en grande partie paysannes, restent des régions très vivantes qui 
modernisent leurs cultures et leurs industries agricoles, continuent l’industrie 
forestière et chimique de la pulpe et du papier, transforment et agrandissent 
leurs usines, ouvrent des mines pour se procurer dans le Dominion même leurs 
matières premières. Dans les territoires du Nord-Ouest, jusque dans l’Arc- 
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tique, s’ouvrent des perspectives minières caractérisées par la production de 
l’or et du radium. | 

Mais le fait nouveau dans la géographie économique canadienne est le 
développement remarquable et pour ainsi dire inattendu de la Colombie 
Britannique. Province très séparée du reste du Dominion à qui elle vint la 
dernière et qui est la seule province canadienne ayant eu un statut de colonie 
de la Couronne, la Colombie Britannique conserve une personnalité très 
distincte. La nature même la lui a donnée en la dotant d’un relief pittoresque 
qui contraste avec celui des étendues interminables de la Prairie, en la pla- 
çant entre une mer tiédie par un courant marin et des montagnes qui la pro- 
tègent des vents polaires qui glacent tout le reste du continent. Le sol humide 
sous un ciel doux a créé la forêt la plus merveilleuse ; le sous-sol révèle ses 
richesses ; l’agriculture et l’industrie s’organisent. 

Ainsi aujourd’hui l’Est atlantique et laurentien et l'Ouest pacifique évo- 
luent vers une vie économique moderne, séparés et unis à la fois, eux les pays 
les plus français et les pays les plus anglais du Canada, tandis que l'Ontario 
accentue un caractère industriel qui devient celui de l’ensemble du Dominion. 
Et toutes ces régions travaillent dans une paix à peine armée (malgré le récent 
effort d'armement canadien), dans une paix que leur vaut l’éloignement des 
zones dangereuses de l’Europe et de l’Extrème-Orient. 


NM Go8rEr: 


Récentes études sur la circulation atmosphérique en Amé- 
rique du Sud. — La dernière étude d’ensemble sur le climat du continent 
Sud-américain est celle de Knocu, dans le Handbuch der Klimatologie de Kôr- 
PEN; mais, quelle que soit la richesse de sa documentation et sa valeur indiscu- 
table, il faut bien dire qu’elle n’apportait pas encore de grandes précisions 
sur la météorologie dynamique. Depuis sa publication (1930), les nécessités 
de la navigation aérienne ont entraîné une meilleure organisation du réseau 
d’observations, particulièrement au Brésil, où le DÉPARTEMENT DE L’AÉRO- 
NAUTIQUE CIVILE Vient de publier les résultats fort intéressants obtenus 
dans ses trop rares stations?. 

Le versant pacifique n’est que médiocrement affecté par les masses d’air 
équatoriales d’origine océanique : elles ne sont perceptibles qu’en été sur 
le littoral colombien. Au contraire, les masses atmosphériques originaires 
des latitudes équatoriales de l’océan Atlantique ont un rôle prépondérant, 
leur extension sur le continent variant dans une très large mesure entre 
l'hiver et l’été. En hiver, la zone des fronts intertropicaux est approximati- 
vement parallèle au cinquième degré de latitude Nord, c’est-à-dire qu’elle 
s'étend de la base de l’isthme de Panama à la côte brésilienne (frontière du 
Brésil et de la Guyane Française). En été, les masses d’air équatoriales du 


1. Adalberto SERRA, Secondary circulation of Southern Brasil, Rio de Janeiro, 1938, 
Divisäo de Meteorologia do Departamento de Aeronautica Civil, Ministerio da Viaçäo e 
Obras Publicas. — Adalberto SERRA et Lauro BARBOSA, The normal atmosphere above 
Rio de Janeiro, Rio, 1937, id. — PRESTON E. JAMES, Air masses and fronts in South Ame- 
rica (The Geographical Review, vol. XXIX, n° 1, janvier 1939, p. 132-134; cartes). 

2. Les stations étudiées dans l’ouvrage Secondary circulation sont : S. Salvador (Bahia), 
Cuyäba, Uberaba, Rio de Janeiro, Curityba et Alegrete. L'auteur signale lui-même ce 
que les résultats ont de provisoire dans l’état actuel du réseau météorologique. 
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Sud-atlantique ne font qu’effleurer le Nord-Est brésilien où elles apportent 
des ciels couverts. Le centre du continent est envahi jusqu’au Paraguay 
par des masses d’air atlantique d’origine septentrionale, mélangées (et là 
les données font encore défaut) aux masses tropicales d’origine continen- 
tale. Phénomène de mousson déjà connu : il suffit de se reporter aux cartes 
de distribution des pressions atmosphériques de Knoch, mais mousson 
incomplète, puisqu'elle ne fonctionne qu’en été. 

C’est que, dans les latitudes tropicales, les centres d’influence atmos- 
phérique localisés sur les deux océans ont une stabilité assez grande. D’une 
part comme de l’autre, les masses 
d’air tropical apportent des ciels 
clairs, et, là encore, le littoral occi- 
dental avec sa bordure montagneuse 
limite l’action des influences d’ori- 
gine pacifique, tandis que l’anti- 
cyclone tropical atlantique pénètre 
en hiver jusqu'aux chaînes les plus 
orientales des Andes. 

Ces anticyclones permanents du 
Pacifique-Sud et de l’Atlantique- 
Sud se heurtent aux masses d’air 
des latitudes moyennes, que les 
météorologistes brésiliens désignent 
comme masses polaires pacifique 
et atlantique, mais en les distin- 
guant soigneusement des masses 
polaires continentales qui n’ont au- 


cune action sur le continent Sud- 
américain. Le front polaire, entre 
les masses d’air tropical et les 
masses maritimes polaires, se situe 
en hiver parallèlement aux Andes, 


F1G. 1. — LES FRONTS CLIMATIQUES 
EN AMÉRIQUE DU SUD. 


FIT, front intertropical en été. -— 
FIT’, front intertropical en hiver. — FF, 
front froid en été. — FF’, front froid en 


s'étendant depuis la frontière Ar- hiver. — FP, front polaire en été. — 
gentine-Bolivie jusqu’au quaran- FP’, front polaire en hiver. — ZD, zone 
À à : LÉ de divergence. — PE, pressions équa- 
tième degré de latitude Sud, s’in- nier 


fléchissant ensuite vers l’Est (fig. 1). 
Quant à l’action des deux centres polaires atlantique et pacifique, elle ap- 


paraîtra clairement par l’étude des principales positions isobariques clas- 
sées par les météorologistes de Rio. 

Le cas le plus fréquent, en hiver comme en été, correspond à l’existence 
d’une bande de basses pressions traversant en diagonale tout le Sud du conti- 
nent depuis la Bolivie jusqu’au littoral argentin : au NE se localise la masse 
anticyclonale tropicale atlantique ; au SO, le même rôle revient au centre 
d’action polaire pacifique (fig. 2, I). Cette situation, qui dure parfois six à 
sept jours en juillet, évolue plus rapidement en été : elle passe facilement à 
une invasion du continent par des flots d’air d’origine pacifique qui s’éten- 
dent au-dessus de la pampa, repoussant la dépression continentale tropicale 
sur les plateaux brésiliens (fig. 2, III) ; dans un tel cas, la circulation atmosphé- 
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rique Sud-américaine se trouve entièrement sous la dépendance de la dé- 
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F1G. 2. — Les TYPES DE TEMPS 
EN AMÉRIQUE DU SUD. 


I. Type de temps le plus fréquent. 
IT. Type de temps d’hiver. 

III et IV. Tyves de temps d'été. 

V. Autre type de temps d’hiver. 


TR 
HI 


pression continentale. Un autre 
type estival est encore assez fré- 
quent, avec une plus grande sta- 
bilité (fig. 2, IV): la dépression 
continentale d’origine thermique 
reste la pièce essentielle du sys- 
tème, mais les flux d’air atlanti- 
que, relativement frais, débordent 
sur la côte orientale où ils apportent la pluie au passage de la Serra do Mar. 

En hiver la position initiale évolue fréquemment vers une situation qui 
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apporte le froid dans le Brésil méridional : les hautes pressions tropicales de 
l'Atlantique s’enfoncent jusqu’au cœur du continent, tandis qu’au Sud les 
hautes pressions du Pacifique couvrent presque toute la côte du Chili, s’éten- 
dant au delà des Andes jusqu’à l'Atlantique (fig. 2, II) ; les zones de basse 
pression, également scindées, se répartissent d’une part vers le NO (Bolivie, 
Paraguay) et d’autre part sur l’Atlantique, effleurant la côte des États du 
Sud du Brésil. Enfin, un dernier cas hivernal est représenté par un recul très 
loin vers le Nord des basses pressions du continent, une fusion des deux 
centres océaniques polaires, tandis que le Nord-Est brésilien est soumis à 
l’action des hautes pressions de l'Atlantique tropical (fig. 2, V). Une situation 
isobarique originale, inexistante en été et assez rare en hiver, a retenu 
Pattention : elle correspond à la remontée encore plus loin vers le Nord, 
jusqu’au Matto-Grosso méridional pour le moins, des hautes pressions d’ori- 
gine polaire, essentiellement pacifique ; on comprend mieux ainsi les brus- 
ques chutes du thermomètre dans la vallée amazonienne, phénomène eonnu 
sous le nom de friagem!. En outre, Mr Adalberto SERRA considère cette 
situation isobarique comme pouvant expliquer les pluies du Nord-Est semi- 
aride du Brésil, consécutives à de longues périodes de sécheresse. D’autre 
part, il n’est pas impossible d'admettre, avec Mr PRESTON JAMES, que ces 
sécheresses exceptionnelles et calamiteuses du Céara et des États voisins 
soient explicables par un arrêt de la ligne de front intertropical au Nord 
de cette zone semi-aride, approximativement à la hauteur de Säo Luiz do 
Maranhäo. En tout cas, les solutions du problème des sécheresses du MVord- 
este seront apportées par une meilleure connaissance des fronts atmosphé- 
riques. 

Il apparaît bien que la position des fronts et les déplacements des masses 
d’air sont étroitement liées à la configuration du continent Sud-américain et 
à sa géographie : les masses d’air polaire atlantique suivent deux routes 
très clairement marquées, celle de l’intérieur, avec le réseau hydrographique 
du Paranä et du Paraguay, rejoignant ainsi les masses polaires pacifiques qui 
ont franchi les Andes ; l’autre route est celle du littoral, qui, en hiver, les 
amène à se confondre avec l’anticyclone de l’Atlantique Sud, déclanchant 
ainsi la pluie sur la frange littorale du Nord-Est (le maximum pluviomé- 
trique de Recife est en juin). Enfin, on ne saurait comprendre le mécanisme 
du climat Sud-américain sans avoir sans cesse à l’esprit la forme effilée 
du continent, qui permet la fusion des centres polaires d’origine pacifique 
et atlantique, en même temps que la formation de cette énorme dépression 
continentale tropicale, pièce maîtresse de la circulation atmosphérique. 


Récentes recherches ethnographiques en Amérique latine. — 
D’importantes missions ethnographiques ont travaillé en Amérique latine 
dans les dernières années, et on enregistre avec satisfaction que la plupart 
d’entre elles furent confiées à des ethnographes de langue française. Il est 
intéressant de signaler leur contribution à la géographie. 

En Bolivie, les Cipaya, qui habitent dans le Sud de la province de Ca- 
rangas (Oruro), ont été visités par A. MÉTRAUx, qui en a donné une longue 


1. Voir la note de Pierre DENIS, d’après les travaux de Mor1ze, dans le tome XV de 
la Géographie Universelle (Amérique du Sud, première partie), p. 33. 
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description. Leur genre de vie est celui des pasteurs sédentaires primi- 
tifs des régions froides, ayant conservé intacts, grâce à leur isolement, des 
objets et des techniques disparus ailleurs, véritables témoins de la vie 
rurale incasique. Chassant peu et pêchant encore moins, cultivant exclusi- 
vement la quina et la canagua, ils assurent leur subsistance en échangeant le 
lait et le fromage de leurs brebis contre le maïs, l’avoine, les haricots, les 
pommes de terre, le poisson séché, la coca et l’alcool que leur fournissent 
les marchands aymaras. L'élevage, confié à de jeunes garçons qui vivent 
isolés avec les troupeaux, est surtout celui des moutons, et aussi des lamas, 
alpacas et porcs. Leur maison a la forme d’une ruche, faite en pisé et cou- 
verte d’une tresse de paille. C’est surtout par l’examen de leurs fêtes, de 
leurs instruments musicaux, etc., qu’il est possible de voir l'originalité des 
Cipaya par rapport aux autres populations des plateaux andins. 

Au Brésil, les recherches ont été particulièrement actives : les Indiens 
encore très nombreux du Maranhäo ont été étudiés par l'Allemand (curieu- 
sement indianisé, du reste) Curt NimuEnpagü ; vers 1930, au cours d’un 
voyage à Goiaz et sur l’Araguaya, le Dr VELLARD avait l’occasion de ren- 
contrer quelques groupes indiens peu connus ?. En février 1936, Mr et Mme Le- 
vi-SrrAuss travaillaient chez les Kaduveos semi-civilisés du Matto-Grosso 
et surtout séjournaient chez les Bororos du Rio Vermelho, affluent de gauche 
du haut Säo Lourenco ; ils sont repartis en 1937, en compagnie de Vellard, 
pour étudier les Nambikwära (plateau des Parecis) et les derniers groupes de 
Tupi, non encore touchés par la civilisation, sur les affluents de droite du 
Rio Madeira. Sociologiquement, les résultats de toutes ces expéditions ont 
été considérables, car elles ont révélé une complexité extraordinaire de 
l’organisation sociale : phrâtries exogamiques, clans, groupes sportifs se recou- 
pant à l’extrême, aboutissant à une complication qui n’a rien à envier à 
celle de nos sociétés3. Géographiquement, le séjour de Levi-Strauss chez les 
Bororos à permis la description précise de leur genre de vie4 : la pêche et 
la chasse restent l’essentiel, mais la raréfaction du gibier favorise l’agricul- 
ture ; celle-ci, entièrement confiée aux femmes, est limitée à la culture sur 
brülis du riz, du maïs, du manioc et du tabac. Le SERVICE DE PROTECTION 
DES INp1ENs à distribué des outils de fer et hâté ainsi les progrès de l’agri- 
culture. Le résultat en est une diminution des Indiens vis-à-vis de leur propre 
culture — et l’on pense facilement que les conséquences d’un tel fait sont graves 
— mais aussi une amélioration par rapport aux populations brésiliennes 
complètement abandonnées : Levi-Strauss raconte que le seul moyen de 
se procurer une hache pour un caboclo brésilien du Säo Lourenço est de 
l'obtenir des Indiens ; ses rameurs brésiliens ont consenti à faire le voyage, 
malgré la mauvaise saison, parce qu’ils savaient que les Indiens possédaient 
des plants de tabac! Le village, établi dans une clairière de la forêt, sur 
les bords du Rio Vermelho, a une structure morphologique qui traduit 
l’organisation sociale : les maisons sont distribuées autour d’un grand cer- 

1. Les études de A. MÉTRAUXx, sur les Cipaya, ont été publiées dans le Journal des Amé- 
ricanistes, t. XX VII et X XVIII, 1935 et 1936. 

2. Voir les études de NimuENDAJü, sur les Indiens Ramko’Kamekra (Canada), dans 
l'American Anthropologist, vol. 39 et 40, 1937 et 1938. 

3. J. VELLARD, Mission au Goiaz et à l’Araguaya (La Géographie, mars-avril 14931). 


4. C. LEVI-STRAUSS, Contribution à l'étude sociale des Indiens Bororo (Journal de la 
Société des Américanistes, t. X XVIII, 1936, p. 269-304). 
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cle, dont le centre est occupé par la « maison des hommes » construite sur 
un axe N-$ ; une ligne OSO-ENE divise le village en deux parties égales, 
chacune correspondant à une phrâtrie : un second axe perpendiculaire au 
premier le divise de nouveau en deux moitiés : celle de « ceux de l’amont » et 
celle de « ceux de l’aval », de façon que chacune de ces moitiés comprend des 
maisons appartenant à l’une et à l’autre des phrâtries. Cet exemple suffit 
à faire comprendre les infinies complications des institutions des Bororos. 

L'expédition chez les Nambikwära a permis de traverser toute la partie 
Nord-Est du Matto-Grosso : l’expédition partit de Cuyaba pour aboutir 
à Porto Velho, sur le Rio Madeira, ayant suivi la ligne télégraphique ins- 
tallée à la suite de la Mission du Général Ronpon. Depuis cette mission, 
fameuse dans les annales de l’ethnographie et de la géographie brésiliennes, 
personne n’avait travaillé dans la région. Le voyage de Levi-Strauss et de 
Vellard n’ayant pris fin qu’au début de cette année, les résultats scienti- 
fiques n’en sont pas encore publiés. Cependant on peut déjà dire que les 
géographes y trouveront largement leur bien : soit sur la limite des Cam- 
pos semi-arides et de la zone de la grande forêt amazonienne, soit sur les 
genres de vie de ces deux zones (l'opposition des types de maisons), soit 
aussi sur certains aspects de la biogéographie, les publications à venir nous 
apporteront de précieux renseignements. 

Au Paraguay, de janvier 1931 à janvier 1933, le Dr Vellard a également 
effectué des recherches fécondes, particulièrement sur la tribu des Guaya- 
kis1; leur domaine est situé à l’Est d’Asuncién, dans une zone accidentée 
de schistes cristallins (300-400 m. d’altitude environ) d’où descendent des 
cours d’eau, soit vers le Paraguay, soit vers le Paranä, zone forestière avec 
végétation lagunaire dans les parties basses, la grande forêt sur les pentes, 
qui cède la place, à mesure que le terrain s’élève et s’assèche, à une végé- 
tation, moins haute, mais très dense, de bambous, lianes et arbustes épi- 
neux. Les Guayakis habitent dans les parties les plus impénétrables de cette 
forêt ; leur civilisation est une civilisation du miel : ils se nourrissent du 
miel des abeilles sauvages, la plupart des objets qu’ils savent fabriquer 
sont destinés à la récolte (haches de pierre pour détruire les ruches, cordes 
en poils tressés pour grimper aux arbres) et à la conservation du miel (pa- 
niers imperméabilisés avec de la cire). Phénomène curieux : leurs déplace- 
ments sont liés aux différentes époques de maturité des oranges sauvages, 
mais ils n’ont pas de mot pour désigner ce fruit, qui, avec le miel, est leur 
aliment essentiel. « Exemple remarquable, comme l’a dit Vellard, d'influence 
indirecte de la culture européenne sur une des tribus indiennes les plus fa- 
rouches de l'Amérique du Sud. » 

I1 faut rappeler aussi les travaux remarquables de SOUSTELLE, Sur les 
Lacandons et les Otomi du Mexique?. Il ne fait aucun doute que les géo- 


graphes gagneraient à mieux connaître un tel ensemble de travaux. 
PIERRE MONBEIG. 


4. J. VELLARD, Une mission scientifique au Paraquau (Journal de la Société des América- 
nisles, t. XXV, 1933, p. 293-334). Voir également les n°: 1, 2 et 3 de la revue brésilienne 
Geografia, 1936. ù | 

2. Pour les travaux de SOUSTELLE, Voir la Biblivgraphie Gévgraphique Internationale et 
la bibliographie annuelle publiée par la SOCIÉTÉ DES AMÉRICANISTES. 
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STATISTIQUES RÉCENTES 


1. — TROIS GRANDES PUISSANCES ÉCONOMIQUES : 
LE DANEMARK, LA SUÈDE ET LA NORVÈGE 


Danemark! Suède Norvège 
SUTIACE ce ARE ane cest 42 929 km? 448 953 km? 332 681 km? 
Recensement ...... 3 706 349 (5-11-35)16 250 506 (31-12-35)|2 814 194 (1-12-30) 
Pop.? { Estimation ........ 3 777 000 (1-7-38) [6 284 722 (31-12-37)|2 922 000 (31-12-38) 
Densité 25 88 par km? 14 par km? 9 par km? 
Mariages (et p. 1000) 34 130 (9,1) 54 442 (8,8) 23 864 (8,2) 
1937 Naissances ( — ) 67 440 (18,0) 89 942 (14,3) 44 482 (15,3) 
Décès ( — ) 40 442 (10,8) 75 278 (12,0) 30 025 (10,4) 
Excédent ( — ) 26 998 (7,2) 14 664 (2,3) 14 357 (4,6) 


4. — AGRICULTURE ET PÊCHE EN 1937 ET 1938 


A. — Produits végétaux. 


Production en 1937, en milliers de qx, sauf pour la bière, Les plus récentes estimations 
de la récolte de 1938 figurent entre parenthèses. 


Danemark Suède Norvège 

BIÉP eee cr ace tarde 3 680 (4 609) 7 000 (8 215) 680 (718) 
OR TR see MG ever 10 994 (13 594) 2 066 (2 665) 1 292 (1 243) 
bolgiesn ii mustang 2 512 (2 836) 4 128 (4 047) 112: (110) 
MNOIDE LG ess eus esrerteteed se 10 249 (11 442) 12 653 (13 808) 1 885 (1 967) 
Pommes 'de-terrei:...0,.420% 13 240 (13 900) 18 871 (18 725) 8 606 (9 76) 
Betterave à sucre..........s.oee 15 045 (13 630) 20 769 (18 339) » 
Sucre de betterave (brut) ......... 2 390 (1 900) 3 463 (2 922} » 

Bière (en milliers d’hl.) .......... 1 665 1 481? 476 


B. — Produits animaux. 


Danemark Suède Norvège 
Espèces bovine A fs Pen ete at 3 150 (31-12-38)| 3 036 (15-7-38)| 1 399 (20-6-38) 
(en milliers à Chevaline ............... 564 (16-7-38) 617 (15-7-38) 193 (20-6-38) 
de têtes) OVINE .................. 187 (15-7-37) 406 (15-7-38)| 1 778 (20-6-38) 
POECENC CT ee Et 2 719 (11-2-39)| 1 371 (15-7-38) 429 (20-6-58) 
Lait (en milliers d’'hl.) 2... 51 16456 26 8004 13 6195 
Beurre (en milliers de qx).. 1 830 730° 121° 
Margarine 1° ( — No 777 5679 540 
Jp s — À es 332 361 184° 
aine -— # 5 6 27 
Pêcheries maritimes ( — Fe 8841 1. 120° 11 202-121 


2. — Mines ET INDUSTRIE EN 1937 
Milliers de tonnes métriques (sauf indications contraires). 
Danemark Suède Norvège 


Honneur Ans NI o dans » 460 7845-12 
Électricité (millions de kw.-h.) .......................... 8715 8 000 7 985% 
Fer:(contenu en-métal) : eu. seigesen. din ciset die » 9 000 740 
Fonte: (et ferro-alliAges) 7512 came meer acte ne » 693 1678 
Acler (lingots'et'moulages) COPINE TE ete » 1 106 » 
Cuivre, (contenu. en métal), et RES RR » BAC 22,69 
Plomb ( — ec dE 0 » 9,3 0,45 
Zinc ( — Dréésbliee s  E stet o krns vies » 36 AL 
Nickel ( — D nant essences ete ses » » 19 
AJOMIDIUM(NOUL) MANS MEN Me ser oe » 1,8 23 
Pyrites nimes dorer camion reel onde » 173 1 050 
OT (en ka RER A Enr SRE MERS ON NE RE A NET SE » 6 010 » 
Argent:(e tonnes) EE PET MR MT TR res ee » 29.4 8,5 
Superphosphates; dé ChATE, SES 350 213% 19° 
NIRFALO: GS, CHAUX 6 sn num eee ET » » 296 
Fate; de; DOIS (DOIAS BEC). 21e TT ne. * » 3 430 1 045 
PapICr 60 CATTON Ternes seues aan der EUR 77 8956 410$ 
Automobiles (milliers de voitures construites). ............ » 85 » 


Navires marchands (milliers de tx lancés, jauge brute)..... 131 » 42 
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3. — Moyens DE TRANSPORT ET COMMERCE EN 1937 Er 1928 
Les chifires se rapportent à 1937 quand il n’y a pas d'indication contraire. 


A. — Moyens de transport. 


Danemark Suède Norvège 
1. NAVIRES MARCHANDS (100 tx et au-dessous) : 
Tonnage brut (milliers de tx au 30-6-38) .......... 1 129,9 Lez 4 614,0 
2. CHEMINS DE FER : fn 
Trafic des marchandises (millions de t.-km.) ...... 6477 5 800 7718 
3. NAVIGATION AÉRIENNE : 
Kilomètres parcourus (en milliers) .............. 553,5 2 351,8 347,85 
Voyageurs-kilomètres Cm ) 0-7... 2 381,1 11 816,0 1 557,65 
Messageries (en milliers de t.-km.)................ 89,4 345,6 2,53 
Postes ( LU): mere 53,4 255,4 39, 65 
B. — Clients et fournisseurs. 
Milliers de Milliers de 
CLIENTS couronnes!$ FOURNISSEURS  couronnes!3 
lRoyaume-Uni .,...... 824 773 1. Royaume-Uni ....... 641 928 
D MATICMAENEN 0. 2. 0e à 297 894 2: AIIEMAGNE ......... 407 073 
D TDUCdE LEGS men creme ee) 102 144 SO UOTR ES  E te 103 401 
L'ONOENÈSS RE ee 9 434 4 États-Unis... 92 836 
Danemark 5. Amérique (moins États- 5. Amérique (moins 
(1937) Unis ere ue. 32 796 États-Unis) ....... 81 257 
6. États-Unis. .......... 29 347 6. PAYS-Bas... 2... 56 623 
7Pays-Bas. free. 27 064 PEN OEVÈRE RME LE 38 170 
BHETANCE :-:.-Cereru 9 818 8; France........... 19 892 
9. Fâr Oeret Groenland... 7 463 9. Fär Oer et Groenland 8 052 
Milliers de Milliers de 
couronnesls couronnesi$ 
1. Royaume-Uni ........ 446 915 1, Allemagne #5... 480 940 
2. Allemagne ........... 328 779 2. Royaume-Uni ...... 376 319 
8. États-Unis OUR. 165 785 3. États-Unis......... 336 749 
4: Norvège AE 124 927 ÆPDanerRATK 2... 118 070 
Suède HA Danemark Pet. fers. 87 883 D PAYÉ-BRS ER 114 794 
(1938) 6: Finlande....2%..t 86 437 6. Union belgo-lux..... 74 356 
2: PAYS-BAS, ce dede 69 430 Ta NOLVÈRR Eee cons 67 674 
8. France 711.7 59 597 &/Eran0e! "47 61 243 
9. Union belgo-lux. ...... 55 029 OP ATRENUNREL 5... ee 38 673 
DO! MAD see css 37 835 LOETAIIG ENS esse 30 505 
Milliers de Milliers de 
couronnes!# couronnes1$ 
1. Royaume-Uni ........ 206 997 1. Royaume-Uni ...... 236 472 
2 FAHEmAgNE serres 107 481 2. Allemagne ......... 219 067 
3 États-Unis. -.0 80 443 D 'IOUAOR ecue 138 279 
PNA CORRE 66 148 4. États-Unis......... 110 271 
Norvège DFranCce 1.1. ue 43 529 5. Danemark ......... 58 727 
(1937) 6. Union belgo-lux ...... 33 650 6. Union belgo-lux. ... 56 382 
7. Danemark ........ RES 29 498 7-"Argenatine!:....:... 49 342 
8: Pays-Bas............. 27 863 8. France........... 42 802 
DATA ET ce ressens 20 927 DICANAGR M re esse 38 897 
10: Finlande :.5:5.7%6.00 16 595 10 PAYS BAS 27... 26.0 32 627 
C. — Marchandises. 
IMPORTATIONS EXPORTATIONS TOTAL BALANCE 
Danemark (milliers de couronnes)!5 .... 1 701 697 1 606 496 3 308 193 | — 95 201 
Suède, 1937 (milliers de couronnes) ... 2 123 456 2 000 383 4 123 839 | — 123 073 
— 1938 —— ... 2 068 074 1 838 852 3 906 Lee — Le 
Norvège, 1937 (milliers de couronnes)!®, 1 292 717 810 794 2 103 511 | — 
à + L : — 1 118 436 773 993 1 892 429 — 344 443 


4. Non compris l'archipel des Fær-Œer, qui fait partie de la métropole danoise. Cet archipel 
mesure 1 400 km? et renferme 25 744 hab. (chiffre de 1935). — 2. Population des capitales : Co- 
penhague, 843 168 hab. au 5-11-1935 ; Stockholm, 556 954 hab. au 1-1-1938 ; Oslo, 275 033 hab. 
au 1-12-1937. — 3. Lait de vache seulement. — 4. Lait non écrémé livré aux laiteries et à l’in- 
dustrie laitière seulement. La production totale annuelle au cours des dernières années a été évaluée 
à 43 millions d’hectolitres. — 5. En 1935. — 6. En 1936. — 7. En 1936-1937. — 8. En 1937-1938 
(en 1938 pour les automobiles). — 9. Produit de laiterie ou de fabrique seulement, c’est-à-dire non 
compris les produits de ferme. Le beurre de petit-lait est compris pour la Suède. — 10. Margarine 
fabriquée avec du lait écrémé et des huiles et graisses végétales ou animales. — 11. Y compris le 
produit de la pêche débarqué dans les ports étrangers. — 12. Production du Svalbard. — 13. Valeur 
moyenne, en francs français en 1937, de la couronne : au Danemark, 5,60 ; en Norvège, 6,30 ; en 


Suède, 6,40. 
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Il. — LE COMMERCE INTERNATIONAL 
1. — Le Monde en 1938. 


A. — Les nations commerçantes. 


Classement des dix premières nations commerçantes du monde d’après la valeur totale 
du commerce spécial en 1938. La monnaie employée est l’ancien dollar-or des États-Unis, 
du poids de 1 gr. 6718, au titre de 900 millièmes, contenant 1 gr. 50463 d'or fin (parité en 
1929 en francs français : 25,52). Les nombres indiquent des millions. 


TOTAL BALANCE 
1. Royaume-Un.......... ee messes cstessss ere. 3 839,6 — 1 121,6 
2. États-Unis 248 220 homer Cr 2 956,9 + 653,9 
3. Allemaghe sr ses se vence assesesseeeoses trees 2 476,4 — 103,4 
4 France:...:;:%.31: utero COR CEE 1 300,0 — 266,2 
B: Canada es douostasnonsccns etes ces sePoseetsdemmuel 960,3 + 163,1 
G:TJADONL.. ds ncutssasreetes danse sos eco TsiMiemee cesse 890,2 + 8,2 
7. Union belgo-luxembourgeoise ..,..................e...sessese 885,1 _— 24,5 
8... PAYS-BAS: 5 ondes usccesenroteec-2e-sess-bab-deo-ee 797,1 — 122,3 
9, 1nd6 Me do ocsabicssmrso ae scernameer- ect ec ace 675,1 + 25,3 
10,Ttalle ME ea ces eme nee ses ee mL era era EE 668,3 — 23,1 


B. — Les vendeurs et les acheteurs. 


Classement des dix premiers vendeurs et des dix premiers acheteurs en 1938. La valeur 
des exportations et des importations est donnée, comme dans le tableau précédent, en 
millions d'anciens dollar-or des États-Unis. 


Vendeurs EXPORTATIONS Acheteurs IMPORTATIONS 
Leftate Unis. 2-1 1 805,4 1. Boyaumé-Unt.. #57 2 480,6 
2: Boysume-Un! I 1 359,0 2. Allemagne (y compris Autriche) 1 439,9 
3. Allemagne (y compris Autriche). 1 336,5 3. États-Unis 2704 2.0: OMIS 
AS OATBAR Vis s RSR ER 7 561,7 4. France fs 3 fe 8 Se 783,1 
D. FrANCS 6535558 JOPRTRS 4Re 516,9 5. Pays-Bes MAR 459,7 
GT JAPON ERNEST cesse 446,7 6.. Union belgo-lux-:........: 454,8 
7. Union belgo-181770/007.. 430,3 7: JAPOR COR Ts à 442,5 
8, Inde AA 0 Rte ee 350,2 8..Canada.:- See. ce. 398,6 
DS PAYS-BaS rire see 337,4 D Italie RE... 345,7 
1OTTUATIE. 2 EE OR RE E 322, 6 10. Indes Ne. re 324,9 


2. — La France et son Empire colonial en 1938. 


Pour l'étude détaillée du commerce extérieur de la France en 1938, se reporter au 
numéro du 145 mars 1939, p. 220. Les chiffres ci-dessous relatifs aux colonies sont extraits 
du Journal Officiel du 1°r juin 1939, p. 6941. 

Part de commerce avec la France 
IMPORTATIONS EXPORTATIONS 


Valeur en millions de France vers la France 
de francs (p. 100 du (p. 100 du 
IMPORTATIONS EXPORTATIONS total des imp.) total des exp.) 
1."France 6 0eme re mores 45 981,2 30 585,7 » » 

De MAEOC re cet etats 2 127,0 1 502,0 34,5 45 
Algérie. retracer 4 666,0 5 645,0 7s;T 84 
Tunisie. Some nee 1 559,6 1 353,1 62 55,9 
ATOS TES una ts Par or 1 627,2 1 416,1 58,9 79,3 
ANÉARS. EN MNUE EDR 28 295,8 263,3 36 69,4 
Cameroun français............ 215,2 252,0 26,7 56,5 
Togo francais PTT 73,8 66,5 16,7 66,5 
Côte française des Somalis .... 147,7 85,2 20,2 10,3 
Madagascar te. 5-2.2.00t0e 602,7 819,41 75,4 78,4 
Réunion strate 263,9 206, + 54,6 92,7 

3 ENdOÉRINÉ MEET TRIER 1 916,5 2 846,6 53 47,2 
Établissements de l'Inde ...... 78,2 118,4 7,5 29,8 

4. Nouvelle-Calédonie ........... 158,6 146,5 35,6 46,8 
Établissements d’Océanie...... 63,2 47,6 27,3 71,8 
Nouvelles-Hébrides (commerce 

francais): A et 14,7 19,6 17 98,5 

5. Saint-Pierre et Miquelon ...... 27 19,2 18,4 1 
Martinique: : CM mim ares 232,6 308, 7 66,8 99,3 
Quadeloupo..1:. 2000000237 249,8 293,3 63,7 97,7 
Quyane”, PR AN MNT 66,6 48,2 66,6 97,7 

6. États du Levant ............. 1 416,2 585,5 13 17,6 


L’'Éditeur-Gérant : JAcQuEs LECLERC. 
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